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PAR LE SIMPLE BON SENS: 


j) E neft que d’après la liberté 
que fe donnent les Incrédules 
de divulguer leurs fentiments, 

{que je me donne celle de les 

>i combattre, Si je ne puis les 
engager à rentrer en eux-mêmes , j pa du 
moins leur faire apperceyoir à quel point ils 
séparent. 
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> 1Ourres nů PHILOSOPHE 

On verra, par la fimplicité de mes raifon- 
nements, que ce n'eft point en Controver- 
fite que je parle. Je ne me fonderai point 
für la Révélation, quoique je reconnoiflé route 
la force de cet appui. N’en euflé-je aucune 
connoiflance , je croirois manquer de raifon, 
fi, en admettant un Dieu, je ne lui réndois 
pas le culte que toute créature lui doit. Je ne 
m'érige point ici en Théologien, pour prou- 
ver à nos Philofophes la vérité de la Reli- 
gion qu'ils traitent de chimere. Je me réduis 
à leur faire voir, par la raifon même, dont 
ils font leur. idole, qu’au-lieu d'appuyer leur 
{yftême, elle le condamne & le profcrit ;qu'ils 
prennent pour des lumieres fapérieures, les 
ténebres où ils font plongés; & que césn'eft 
aucunement avoir de l’efprit, que de nè pas 
s’appercevoir des erreurs que leur efprit ofe 
enfanter, & que leur aveuglement autorife. 

Il femble qu’on ne faffe plus myftere au- 
jourd’hui de fe donner pour Déifte. Ce neft 
apparemment que pour fe mettre à couvert 
du foupçon de l’Athéifme, dont le nom inf- 
pire trop d'horreur pour ofer s’en faire gloi- 
re. Mais quelle différence peut-on mettre en- 
tre ne point reconnoître de Dieu, & convenir 
qu'il en eft un fans s’embarraflèr de lui ren- 
dre fes hommages? Je ne vois en cela d'au- 
tre différence, finon qu’on feroit en quelque 
fore moins inconféquent de renoncer tont- 


BIENFAISANT. -$ 
à-fait à la connoiffance d’un Dieu, que d'en 
avouer un, & de ne lui rendre aucun culte. 
De ces deux partis, tous deux fi affreux , tous 
deux fi criminels, quel eft le plus extrava- 
gant, felon la railon même? Humainement 
parlant, une perfonne refpectable auroit-elle 
autant de fujet de s’offenfer d’un homme qui, 
me la connoïffänt pas, manqueroit à ce qui 
lui et dû, que d’un homme qui, la connoïf- 
fant, ne lui rendroit pas tout ce qu'elle au- 
roit droit d’en attendre? 

Quand on accorderoir aux Déiftes, que 
leur opinion ait été la croyance primirive des 
hommes, (ce qui eft certainement faux, puif- 
qu'a mefüure qu'ils vinrent à réfléchir fur les 
objets différents qui fe préfentoient, ils dû- 
rent être frappés de l’idée d’une premiere 
caule, & lui rendre un. culte plus ou moins 
parfait, felon qu'ils faifoient plus ou moins 
de progrès dans l'étude d'eux-mêmes & de 
la nature) s’enfüivroit-il pour cela que nous 
fufions difpentés de tout culte envers la Di- 
vinité ? La plupart des hommes perdirent, 
il eft vrai, dans la fucceflion des temps, l'i- 
dée du vrai-Dieu.& du, vrai culte, Bornésaux 
chofes fenfbles ; ils-en, firent: les objets de 
leurs adorations, Delà l'idolätrie, qu'on croi- 
roit à peine aujourd’hoi,ifi l'on n’éprouvoit 
encore de quoi l’homme eft capable, quand, 
livré à lui-même , il afe@te l'indépendance, 
Ai 
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& ne marche qu’à la lueur de fès pafions, 
Mais l’idolâtrie même, toute abfurde, toute 
dépravée qu’elle étoit, dépofoit autant en fa- 
veur de l’exiffence de la Divinité, que de la 
néceffité de lui rendre un culte; & il reftoit 
décidé, qu'il eft un Etre fupérieur, fource 
de tous les biens répandus dans le monde, & 
que cet Etre doit être honoré par des aétes ex- 
térieurs de refpe&t , de foumiffion & de crainte. 
Ce que la révélation appric dans la fuite 
fur la néceffité de ce culte, la raifon l'appre- 
noit alors. Que n’eûr-elle pas fait, fi, éclai- 
rée des rayons de la Foi, elle eût pu diriger 
un culte qu’elle montroit , mais qu'elle ne 
pouvoir épurer elle feule? Quelqu’ignorance, 
quelque corruption qui régnât dans ces pre- 
miers fiecles, il n’en eût! pas été de même 
qu'à préfent, où, éclairés de toutes les lumie- 
rés de la Divinité, nos Efprits-forts fe con- 
tentent d’affecter de la croire, & ne l’hono- 
rent pourtant pas. | 
Lequel eft donc plus déraifonnable, ou 
des erreurs des Idolâtres, ou du Déifine que 
l'on profeffe de nos jours? Ceux-là-adoroïent 
un vil infette; uniquement parcé qu'ils le 
croyoient Dieu; nos Philofophes n'affeétent 
de croire un Dieu, qu'autant qu'ils fe don- 
nent la liberté de ne le pas craindre. Les pre- 
miers ne fe croyoient point les créatures de 
leurs idoles, & ils les encenfoient : les fe- 
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conds reconnoiffent leur Créateur dans leur 
Dieu, & ils lui refufent leur reconnoiflance. 
Les meilleures têtes del’ Antiquité craignoïent 
d'irricer des Dieux qui n'avoient aucun pou- 
voit ; nos Incrédules attribuent tout pouvoir 
à Dieu, & ils bravent.fon courroux & fa juf- 
tice. Les uns croyoienc une Providence, & 
n'entreprenoient rien fans le confeil de leurs 
Dieux; les autres donnent tout au hazard, & 
ne:veulent tirer que de leurs propres fonds 
les reflources aux malheurs qui leur arrivent. 
Ceux-là, en un mot, vouloient tout devoir 
à leur Religion, quoiqu’elle ne leur promiît 
aucune récompenfe allez fpécieufe pour les 
y oumettre : ceux-ci pro(crivent la leur; toute 
confolante: qu'elle: eft dans fa morale; &, 
n'ayant: point de regles pour le préfent, ne 
fe propofent aucun objet pour lavenir. 

Quelle eft donc, felon eux, la Divinité 
qu’ils reconnoiflent ? C’eft donc un Etre 
infenfible, qui n’eft touché ni de nos vertus, 
ni de nos vices : un Etre oifif, qui regarde 
comme indigne de fon attention tout ce qui 
fe: pafle ici-bas fur la terre! 

J'avoue que Dieu n’a befoin d'aucun de 
nos hommages, & que rien ici-bas ne peut 
contribuer à l’immenfité de fon bonheur & 
de @ gloire; mais nous difpensât-il de tout 
devoir envers lui, ferions-nous moins obligés 
de l'aimer, de le refpecter, de le craindre ? 

À ij 
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nous qui fommes fi petits & fi foibles, n’a- 
vons-nous pas befoin de fes fécours? notre 
. petitefle nous dérobe-telle à! fon empire ? no- 
tre foibleffé nous exempte-t-elle de tout de- 
voir à fon égard? nos hommages, tout it- 
parfaits qu'ils fonr, ne doivent-ils pas être l’a- 
panage de notre dépendance; & ce grand 
Dieu, la vérité, l'équité, la fageffe même, 
lui qui eft efféntiellement l’auteur & le pro- 
recteur dé l’ordre, lui qui nous a donné un 
efprit capable de le connoître!, un cœur ca- 
pable de l'aimer , peut-il ne pas vouloir qu’une 
créature raifonnable & libre falfe un ufage lé- 
giime de fes facultés, qu’elle adore ce qui 
eft infiniment adorable , qu’elle aime ce qui 
eft fouverainement digne de fon amour? Cet 
Etre: infiniment fage auroit-il gravé dans nos 
cœurs une loi naturelle , des principes de juf- 
tice, des devoirs refpectifs, G fon intentions 
n’eût pas été de nous y aflüjettir? En nous 
donnant ces fentiments, n’étoit-ce pas nous 
lés commander, ainfi que les actions qui en 
font les fignes & les interpretes, & qui for- 
ment précifément le culte qu'il exige de 
nous ? - 

Qui eft-ce donc qui ne reconnoi en foi- 
même, qu'étant l'ouvrage de Dieu, il eft 
dans une dépendance abfolue de ce premier 
Etre, &que, n'exiftant que par lui, il devroie 
ne vivre que pour lui? Si Dieu nenousavoit 
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impofé l'obligation de l’honorer, le feul état 
de fujétion & d'impuiflance où nous fommes 
à fon égard, devroir nous l'impofer. Ila eu 
égard à notre foiblefle ; de nous-mêmes ; nous 
ne devrions confulter que fon amour & nos 
befoins. 

Quelles preuves ne pourrois-je pas don- 
ner ici, que non-feulement Dieu ne dédai- 
gne pas, mais qu'il exige même notre culte, 
fi la foi que nos Déiftes accordent fi gratui- 
tement aux Hiftoires profanes , aux Mémoi- 
tes les plus fufpe&s, aux Relations les plus 
infidelles, ils ne la refufoient pas à l'Hiftoire 
la plus ancienne, la plus authentique, la plus 
accréditée qui Für jamais ? S'ils ouvroient nos 
Livres facrés, ils y verroient le culte de la 
Divinité mis dans le plus grand jour, & les 
prodiges faits pour l’établir & pour nous en 
convaincre; mais le Déifte rejette nos écri- 
tures, & ne les regarde que comme Pou- 
vrage d'un pieux enchoufiafme de Religion. 
Il en appelle à la Loi naturelle , aux feules 
lumieres de la raifon. Conduifons-le à fon 
Tribunal. 

La Loi naturelle, la raifon l’autoriferont- 
elles à ne chercher qu’en lui-même le prin- 
cipe de fon exiftence , à fe croire indépen- 
dant du premier Etre, à fe fouftraire-à fes 
volontés, à lui refufer fes hommages? Qu'il 
remonte encore avec moi jufqu'à ces premicrs 

À iv 
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fiecles, où j'ai fait voir l’homme livré à lui 
feul, délaiflé entre les mains de fon confeil, 
& abandonné aux feules lumieres de fa rai- 
fon, fe faifant toutefois une loi d’honoref fes 
Dieux par des hommages & des facrifices. 
Rien ne prouve mieux, fans doute, que le 
Culte que le Créateur exige, eft un devoir 
empreint dans la nature même de l’homme, 
qui, fentant fa foibleffe fans la bien connoître, 
a recours au feul Etre capable de la foutenir, 
Cer inftinét fi .puiffant {eroit-il éteint dans nos 
Déiftes ? La nature n’eft-elle donc plus la 
même qu'autrefois ; ou plutôt, nos Déiftes, 
ainfi que je l'ai déja dit, ne feroïent-ils pas 
plus conféquents en niant abfolument la Di- 
vinité , (ce qui ne laifferoit pas de conf- 
ater en:eux une -affreufe ignorance, ) qu’en 
prenant le parti de ne lui déférer aucun cul- 
te, lors même qu'ils fe croyent forcés de 
l'avouer? 

Il étoit réfervé à la Philofophie de ce fie- 
cle pervers, de fournir des exemples d'une 
inconféquence fi monftrueufe. Selon nos Ef- 
prits-forts, l'Univers n’eft point ouvrage d'un 
principe intelligent : c’eft l'effet d’un afem- 
blage d’atômes ou de particules de matiere, 
formées, mues& réunies par le hazard. Qu’eft- 
ce donc que le hazard? Ces grands génies, 
qui le connoiflent fans doute, pourroient-ils 
nous le définir? Qu'elle eft donc fon effence, 
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fon origine, fa force, fa vertu? Quelles font 
fes propriétés? Quoi! le hazard créateur du 
monde! Mais, eft-ce un Etre que le hazard ? 
& ce qui neft rien, peut-il produire quelque 
chofe? Je vois ici des effets fans caufe, myf- 
tere vraiment plus incompréhenfble qu’une 
Divinité qui a tout fair, & dont l’éternelle 
Sageffe foutient tout dans un ordre qu’elle 
feule peut détruire ou renverfer. Cet Etre 
fouverainement parfait, exiftant par lui-mé- 
me, n'a point eu de commencement; & je 
demanderois volontiers, quel a été celui de 
ces atômes créateurs, qui, n'ayant pu fe for- 
mer eux-mêmes, doivent tenir leur exiftence 
de quelque chofe qui les ait précédés, Quel- 
que loin qu’on remonte, sil faudra du moins 
fuppofer dans une matiere antérieure à tou~ 
tes celles qui-en feront venues, de l'activité. 
& du mouvement; mais cette ativité ; ce 
mouvement, il faut qu'elle les ait reçus d'ail- 
leurs, Ce germe de vie n’eft point de fon 
eflénce. Perfonne n’oferoic le foutenir ; nos 
Déiftes ne l’oferoient eux-mêmes : & s’il weft 
point inhérent à la matiere, qui n'a que li- 
nertie en partage, ne faut-il pas convenir 
qu'elle a reçu cere activité d’un Etre, qui, 
m'étant point matiere, a pu lui feul la lui 
prêter pour autant de temps qu'il a defléin 
dela maintenir celle qu'il l'a formée? 

Je ne prétends pas raifonner ici en Phyf- 

Av 
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cien. Nos Déiftes fe piquent de l'être; mais 
quoi de plus frivole que leurs raifonnements 
fur la formation de l'Univers? quoi de plus 
abfürde que d'imaginer un ouvrage aufli com- 
pliqué, auffi fagement réglé, aufli conftam- 
ment foutenu que ce Monde, fans une caufe 
intelligente, & ayant en elle une puiffance pro- 
portionnée à l'immenfité des effets que nous 
voyons ? Comment ces prétendus atomes, 
affémblés par le hazard pour former les corps , 
ne fe fépareroïent-ils pas auff aifément qu'ils 
ont été unis ? comment, en fe mouvant, en 
fe choquant, en fe heurtant fans cefe; ne 
s'alrerent & ne fe détruifent-ils point? Plus 
ces corps ont de parties & de maffe, plusils 
devroient éprouver de changement. Depuis 
combien de fiecles, cependant , les corps 
Jes plus compaétes, comme les plus déliés; 
la Terre, les Planetes, le Soleil, tous les 
Altres, malgré la prodigieufe immenfité de 
leurs globes & la rapidité inconcevable de 
leur mouvement, fe mainciennent-ils inalté- 
sablement dans leur fphere, gardent-ils tou- 
jours les mêmes rapports, le même équili- 
bre? Quelle main les a placés, les fixe, les 
contient, leur ace la route qu'ils fuivent, 
leur a prefcrit l’ordre dont ils ne s’écartent 
jamais ? 

Comment, au milieu de tant de mouve- 
ments contraires dans la Nature, de tant de 
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révolutions, de transformations , de décom- 
pofitions, au milieu de la pourriture, dans le 
fein même de la corruption, qui précede la 
reproduétion des corps, comment fe confer- 
vent les germes qui les font renaître ? Qui les 
organife ? qui leur a préparé les moyens pro~ 
portionnés ? qui leur a afligné les temps con- 
venables? qui leur a donné leurs formes, leurs 
propriétés ? qui leur a marqué leur terme & 
leur fin? Eft-ce raifonner que d'attribuer à une 
fatalité aveugle, à un mor vuide de fens, à une 
chimere, au hazard, à ce qui n’exifte ni ne 
peut être, au néant enfin, toutes les merveil- 
les que les Cieux & la Terre nous préfen- 
tent; je ne dis pas feulement dans le nombre 
prefqu’infini de ces globes qui roulent für 
nos têtes, mais dans ce qui eft le plus come 
mun ici-bas, dans l’œil d’un ciron, dans l'aile 
d’un papillon, dans une fleur, dont la texture 
& les couleurs, à qui les fait bien obferver, 
font fuppofer évidemment la plus foblimein- 
telligence ? 

Tout eft énigme, tout eft inconféquent & 
contradiétoire dans le fyftême du hazard. 
Admettez un Créateur fage & tout-puiflant, 
dès-lors , rien d’arbitraire , rien de fortuit; 
nul effet fans caufe, nulle aétion fans motif; 
par-tout des combinaifons , des-ripports >dif- 
férents moyens proportionnés à différentes 
fins; les preuves fe multiplient, les oblcus 

Av 
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rités difparoïffent; tout fe fuit, tout s'expli- 
que, une vérité en éclaircit une autre; 
tout elt conforme, tout devient fenfible à la 
raifon. 

Mais qu'eft-ce que la raifon aux yeux de 
nos Philofophes ? Tout eft matiere, diront- 
ils, & la matiere penfe. Nos fentiments les 
plus intimes ne font qu’une modification de 
ta matiere; & notre ame, qu’une portion plus 
déliée de cette matiere, femblable à ce feu 
qu'on tire d’un caillou, à cette flamme qui 
fori d'un corps éledtrifé, à cette eflénce qui 
s'évapore des plantes par la diftillation , aux 
particules les plus fubtiles & les plus raréfiées 
éel'Ether. Mais, fi cela eft, fi notre ame n’eft 
qu’une matiere fi fine, fi atténuée , fi légere, 
comment fubfifte-t-elle fi long-temps dans nos 
corps? comment attend-elle précifémentle dé- 
rangement de tel outel organe pour s'évanouir? 
comment, avec une maffe fi petite & fi peu 
proportionnée à celle du corps, en meut-elle 
à fon gré, & fi promptement & fi aifément, 
routes les parties ? comment, au moment 
qu'elle s’en fépare, entraîne-t-elle la diflolu- 
tion de ce tout dont elle pet qu’une por- 
tion fi modique ? comment agit-elle dans un 
inftant fur différentes parties de ce corps? 
commenten met-elle en jeu plufieurs à la fois? 
comment réfléchit-elle fur fes différentes fitua- 
tions? comment compare-t-elle fes fenfations? 
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comment fufpend-elle fes opérations, ou les 
reprend-elle à fon gré ? Avouons qu'il- en 
coûte bien moins à la raifon de concevoir 
une fubftance fpirituelle, que des phénome- 
nes fi évidemment contraires à toutes les loix 
des corps & du mouvement. 

Mais encore, qu'eft-ce que la matiere, 
qu'on croit fi bien connoître, & à laquelle on 
voudroit tout réduire dans l'Univers? La con- 
noît-on mieux que l’efprit, dont on ne nie 
l’exiftence que parce qu’on prétend ne pou- 
voir en pénétrer la nature & dire précifément 
ce qu'il et? Mais connoît-on mieux l’eflénce 
de la matiere? quel génie ena pu donner une 
notion claire &: diftinéte ? Connoiflons-nous 
autre chofe des corps & de l’efprit, que quel- 
ques propriétés; celles des corps, par lesfenss 
celles de lefprit, parle fenciment intime; les 
unes & les autres, par leurs effets? Mais de 
la diverfité de ces effets & des propriétés qui 
les caufent, de la fimplicité indivifible de nos 
penfées & de la divifibilité des parties du 
corps, de l’inertie de la matiere & de l’a@i- 
vité de l'ame, que peut-on conclure autre 
chofe, finon que des qualités fi oppofées ne 
peuvent fe trouver dans un même füjet, & 
qu'il y a certainement en nous deux fubftan- 
ces effentiellement différentes l’une. de l'au- 
tre; l’une paflive, pefante & néceffitée: l'au- 
tre active, intelligente & libre. - 
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Il eft vrai que l'ame, en conféquence de 
fon union avec le corps, eft dépendante, en 
quelque forte, dela matiere, & qu’elle a be- 
foin pour fesopérations, des organes du corps. 
C’eft par les yeux qu’elle voit; c’eft par les 
oreilles qu’elle entend. Si ces organes font 
dérangés, elle ne pourra, à la vérité, ni voir, 
ni entendre : mais elle ne perd pourtant rien 
de fon eflence; alors même elle entretient 
dans le corps le mouvement & la vie. Elle 
fübfifte toute entiere dans un paralytique; 
un membre du corpsretranché, ou mutilé, ne 
l'affoiblit, ni ne la diminue. Elle nelaiffe pas 
d'être gênée dans fes facultés par l’altération 
de fes organes. Elle rêve dans celui qui dort, 
elle extravague dans les fous , elle languit 
dans les malades, elleabandonne enfin la ma- 
chine , lorfque les loix de l’union qui Py 
avoient attachée viennent à cefer; mais fes 
opérations intellectuelles ne fuppofent pas 
moins une fùbftance diftinguée de la ma- 
tiere, que les fons & les accords d’une orgue 
fuppofenc une main qui les produit. L’Orga- 
nifte furvit à la deftruction totale des couches 
& des cuyaüx de fon orgue, & l’on ne fau- 
roit le confondre avec cet inffrument qu’il 
met en jeu. Que l'ame foit féparée du corps, 
elle n’en exille pas moins. Et qu’eft-ce qui 
pourroit la détruire? rien ne s’annéantit dans 
la Nature, Qu’eft-ce qui pourroit: l'altérer ? 
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elle eft parfaitement fimple. La décompofer ? 
elle n’a point de parties. Dégagée des liens 
qui l’atrachoient à une portion de la matiere, 
elle jouit alors de fa liberté. Les nuages ré- 
pandus entr'elle & les objets ne l'offufquent 
plus; elle neft plus fujette à l'illufion des 
fens. Son ation étant plus immédiate, plus 
prompte &plus libre, fon difcernement en 
elt plus jute, & routes fes opérations en fonc 
plus parfaites. 

Ce qui fera plus capable de léronner 
alors, ce qu’elle aura de la peine à com- 
prendre, c'eft que des hommes, avec un 
penchant inné pour le bonheur, avec un defir 
naturel pour tout ce qui peut les conferver, 
les perpétuer, les élever, les agrandir, leur 
procurer de la gloire, leur aflürer l'immorta- 
lité, fe foient dégradés eux-mêmes jufqu'à 
ne mettre aucune différence entre leur ame 
& leur corps, entre l'intelligence & la matie- 
re ; jufqu'à fe confondre avec les animaux 
les plus vils. C’eft bien ici qu’on peut dire, 
que l'iniquité fe dément. elle-même. Quoi! 
ces Beaux-Efprits , enivrés de leur mérite, 
éblouis de leurslumieres, quis’imaginentavoir 
atteint jufqu'au plus haut degré de pénétration 
accordé à l’homme, & qui, du haut de leur 
fphere, regardent en pitié l'ignorance, la cré- 
dulité, la fuperftition du refte des mortels: 
quoi ! des efprics fi vains, fi remplis d'eux-mé- 
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mes, embraflent, foutiennent une opinion la 
plus contraire à l'orgueil qui fût jamais; une 
opinion qui ne leur annonce qu'une entiere 
deftruétion d'eux-mêmes ! Comment, avec 
tant de hauteur & de hardieflè, peuvent-ils 
s'humilier au point de fe croire deftinés'à un 
total anéantillément de leur être ? Cette por- 
tion d'eux-mêmes qu'ils ont toujours culti- 
vée avec tant de foin, qu'ils ont embellie de 
tant de connoiflances, qu’ils ont pris tant de 
peine à orner pour la diftinguer des autres, ils 
la verront donc fans regret prête à tomber & 
à fe difloudre dans la poufliere du tombeau! 
Qui ne feroic furpris du contrafte affreux qu’on 
remarque dans leurs idées ? Pourquoi tant 
d'orgueil, dans des hommes qui n’efperent 
plus d’être? & comment peuvent-ils défef- 
pérer d'être, avec tant d'orgueil? C’eft donc 
à un fort pareil à celui des bêtes, que va abou- 
tir le faftueux appareil de leur Philofophie! 
Voilà donc le terme de leurs favantes & pé- 
nibles recherches ! Découverte bien impor- 
tante, fans doute; mais qu’ils devroient bien 
tâcher d'accorder, s'ils le peuvent, avec ce 
fond damour- propre qui nous agrandit à 
nos yeux, avec ce caractere de grandeur & 
de nobleffe que le plus vil des hommes re- 
trouve. en foi, avec ce defir de s’étemifer, 
‘& ce cri continuel qui réclame contre la cef- 
fation de notre exiftence : fencimentsinfpirés 
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par la Nature même, non point à la matiere 
qui n'en eft pas capable; mais à une ame 
qui, du moment qu’elle fe.peut connoître ; 
fiere de fon origine, fent qu'elle n’a rien à 
craindre des ravages du temps. 

Quel étrange abus de cette liberté de pen: 
fer, donc nos Philofophes fe font un fujer de 
gloire! Aveugles, ils ne voyent point que 
cette liberté de penfet fuffiroit elle feule pour 
leur démontrer l'immortalité de leur ame: 
car comment fuppofer une pareille liberté 
dans la matiere , dont la propriété la plus 
effentielle & la plus connue eft cet engour- 
difiémenc & cette inertie dont nous avons 
déja parlé, qui la rend incapable de fe mou- 
voir fi elle n’eft mue; d'agir, fi elle neft mife 
en aétion. 

En vain nous objeéte-t-on les fenfations 
propres aux animaux. Nous ne connoiffons 
point les principes qui les font agir. Eft-ce 
une fubftance mitoyenne entre la matiere & 
l'efprit ? eft-ce un fimple reffort machinal ? 
eft-ce une harmonie préétablie ? efl-ce un 
inftit® capable de fentir & de faifir ce qui 
lui convient? Dieu ne nous a pas révélé la 
nature de leur ame. Je veux bien qu'ils ayent 
une efpece de réminifcence, des velléités, 
des connoiffances, des fentimehts même; tou- 
jours eft-il conftant qu'ils n’ont ni moralité, 
ni liberté; qu'uniquement bornés aux objets 
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fenfibles, ils le fonc également dans leurs 
fonétions : celles-ci font toujours les mêmes 
dans chaque efpece, & ne varient jamais 
par aucun nouveau degré d’aifance & de per- 
fection. Quoi qu'il en foit, partir de ce que 
nous ne connoiffons point, ou que nous ne 
connoiflons qu’imparfaitement, pour infirmer 
ce qui nous eft connu, ce feroit l'abus de la 
raifon le plus manifefte & le plus révoltanc. 

Quelle différence de la fublime deftina- 
tion de l’homme à celle des animaux, qui, 
n'ayant nul devoir à remplir, n’ont aufi au- 
cune récompenfe à attendre ! 

D'ailleurs, notre ame, intelligente & li- 
bre, a la confcience de fon exiftence, de fes 
idées, de fes perceptions, de fes fentiments. 
Dans un inftant elle parcourt l'Univers; elle 
n’a qu’à vouloir pour diriger fes réflexions à 
tout, par-tout, fur tout, fur les objets les 
plus éloignés de fes fens, fur l'invifible ; fur 
le pofible, fur l'impoflible même. Elle ne 
fuit point les regles du mouvementdes corps, 
qui ne fe communique que par le contact de 
proche en proche. L’ame, fans palet par 
les milieux, porte fes penfées d’un bout du 
monde à l’autre, fe tranfporte au-delà des 
mers, pénetre au plus haut des cieux , inter- 
roge le paflé, lavenir, le temps, l'éternité, 
l'être, le néant. Elle fe replie furelle-même; 
elle compare fes fenfarions , elle apprécie fes 
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jugements, elle calcule les nombres, elle me- 
fore les diftances , elle juge des proportions; 
elle affirme y elle nie, elle connoit des de- 
voirs , elle eft capable de mérite; elle de- 
fire, elle efbere l'immortalité. Voilà quelle 
eft cette fubitance admirable. Retrouve-t-on 
la même excellence dans l'ame des bêtes, aux- 
quelles l'Efprit-fort n'a pas honte de fe com- 
parer ? il veut donc fe fervir contre lui-même 
de fes propres armes? Mais , ‘fi s'ôter la vie 
eft le comble de la fureur, que fera-ce de fe 

* fervir de fa raifon pour s'avilir jufqu'au rang 
des animaux , pour fe priver de fang-froid 
des efpérances que promet un avenir plus 
heureux , & fans lefquelles cette vie, aufi 
malheureufe que peu durable, feroit un fléau, 
& non ün bienfair? 

Mais, comment croire ce qui eft incroya- 
ble, difent nos Efprits-forts? comment ad- 
mettre des myfteres qu'on ne peut compren- 
dre, où la raifon fe perd, & qui la révoltent 
même 2 Avec le feul bon fens on peut être 
Philofophe; il donne même plus de droit à 
ce titre que le Bel-Efprit qui fe l'arroge. 
Soyons donc aufi Philofophes , & raifon- 
nons à notre cour. Si Dieu ne m’avoit révélé 
qu’une Religion à portée de mes foibles lu- 
mieres, & que je puffe plier à tous mes pen- 
chants par des interprétations arbitraires: 
comme le font nos Déiftes qui fe forgent un 
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culte à leur gré, ma confcience en feroit- 
elle plus tranquille, & ma raifon plus fatif- 
fire? Cette Religion me paroiroicelle à 
moi-même digne de Dieu? & l'hommage de 
ma foi feroit-il à fes yeux de quelque mérite? 
Quoi de plus prudent, quoi de plus raifon- 
nable, que de foumettre une raifon auffi fu- 
jere à l'erreur que la mienne, à la raifon in- 
faillible de Dieu? §3 parole n’eft-elle pas un 
motif de croire, infiniment fupérieur à la con- 
viction qui pourroit rélulter ou de:mes rai- 
fonnements, ou du témoignage de mes fens? * 
Refüufer de croire ce qu’il voile à mes yeux, 
ne feroit-ce pas fufpecter à fagelle , fe défier 
de fa véracité, & dès-lors infalrer à fon au- 
torité,, à fa Divinité même? 

À quoi me ferviroit l'intelligence des myf- 
téres? Eft-elle à la portée d'unvefpricfini; 
& Dieu l’exige-t-il de moi, du moment qu'il 
me la refufe ? Il ne m’ordonne point de com- 
prendre: il veut feulement que je croye. Puis- 
je lui refüfer la foumiflion de ma Foi, fans 
manquer aux lumieres de ma raifon ? 

Que me dicte’en effet cette raifon? Me 
confeille-t-elle de chercher à pénétrer des 
myfteres, qui, concernant l’eflènce impéné- 
trable & les attributs infinis de Dieu, font 
au-deffus de toute compréhenfion humaine ? 
‘Ne m'apprend-elle pas, au contraire, à croire, 
ces myfteres fur la parole d’un Dieu qui ne 
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peut fe tromper, ni me tromper ? Ne me fait- 
elle pas fentir que ce feroit une folie de ne 
vouloir fe réfoudre à les croire qu'aütant qu’on 
peut les comprendre, & que le comble de 
l'égarement, celt, en les rejettant, gy fabh- 
ticuer des fyftêmes encore plusincompréhen- 
fibles, & de les propofer fans garants, fans 
autorité, fans preuves, fans motifs ? 

Il eft des myfteres quemous croyons fans 
les concevoir : pourquoi ne croirions-nous 
pas ceux de la Religion, par la feule raifon 
que nous ne pouvons point les comprendre? 
Ces myfteres, dont je veux parler, fonc ceux 
de Ja Nature. Nos Efprits-forts ne les ont 
jämaisapprofondis, & ils les croyent pourtant. 

Ont-ils jamais pu nous dévélopper la plu- 
part des phénomenes qui fe paflént fous nos 
yeux ? Qu'ils nous difenc quelle eft la nature 
du feu, qu'ils nous apprernent-la vraie caufe 
de fa lumiere & de fa chaleur; qu'ils réflé- 
chiffent fur eux-mêmes: ils doivent fe con- 
noître , fans doute ; ils connoiffent leur corps, 
ils fentent à routmoment le mouvement, l'ac- 
tion; le jeu des différents membres qui le com- 
pofent; qu'ils nous en expliquent, la forma- 
tion, l’accroiflément, les reflorts, leimécha- 
nifme. S'ils conviennent eux-mêmes, qu'ils 
ne le peuvent , ils font donc obligés, par leur 
principe, àvles révoquer en doute. Cepen- 
dant, ils regarderoient. comme infenfé , qui» 
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conque leur contefteroit la certitude des opé: 
rations que leur propre expérience leur at- 
tefte, quoiqu’on ne puiflé en concevoir -ni 
la nature, ni la maniere, ni les moyens. Eh 
quoi ! les fecrets de Dieu, fon eflènce ineffa- 
ble, fa maniere d’exilter, fes attributs, qui 
cefféroient d’être ‘infinis s'ils n’étoienr in- 
compréhenfibles, routes ces vérités fublimes, 
parce qu'ils ne peuvent les comprendre, ils 
fe croiront en droit de les rejetter; & ils s'i- 
‘magineront montrer en cela une grande fu- 
périorité de génie! En vérité, faut-il autre 
chofe qu’un peu de bon fens, pour fentir toute 
l'abfurdité d’une pareille inconféquence? Ne 
pourroit-elle pas elle feule prouver la certi- 
tude des myfteres, & la vérité de la Reli- 
gion à laquelle nous devons d’ailleurs la mo- 
fale la plus fainte & la plus utile? 
N'’en doutons point: la Religion eft le plus 
grand bienfait que le Créateur ait pu nous 
‘accorder. Elle eft la confolation la plus effi- 
cace dans les maux inféparables de la vie, le 
frein: le plus für des paflions, qui boulever- 
feroient tout fi elles n’étoient retenues par la 
crainte d’un jugement plus inévitable que ce: 
lui des hommes. Elle eftla bafe des Loix, le 
lien du gouvernement, la regle des mœurs, la 
fauve-garde de nos biens, de: notre réputa- 
tion, de nos vies, le plus fermeappui des droits 
des Souverains, le plus für garant de l’obéif 
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fance des Peuples. Etoù en feroit la Société, 
fi tout n’y alloit qu'au gré de l’audacieufe 
imagination de nos Philofophes, qui, n'ayant 
aucun principe, laifféroient tout à la difpofi- 
tion aveugle du hazard, qu'ils croyent avoir 
créé l'Univers, & devoir feul en avoir la con- 
duite? Atraquer ainf le principe facré de l’or- 
dre, de la fubordination, de la décence publi- 
que, c’eft fe déclarer lennemi de la Patrie, 
& le fléau du Genre-humain. 

Ainf donc, fi la Morale des Déiftes s'ac- 
créditoit dans le monde, on n’y verroit que 
confufion, qu'indépendance, qu’un mépris 
abfolu des Loix, qu'une affreufe tolérance 
des Religions mêmes les plus ridicules. C’eft 
déja leur cri d'à préfent; & doit-on s’en 
étonner? ils font tous intéreflés à réclamer 
cette tolérance politique. Sans elle pourroïent- 
ils infeéter impunément le Public de leurs 
maximes impies ? Ils ne montrent tant de 
zele pour laiflér fübfifter enfemble toutes for- 
tes de Religions, que pour qu’illeur foit per- 
mis de n’en avoir aucune. Mais quoi de moins 
raifonné que cette réclamation ? quoi de plus 
dangereux. que ce bizarre aflortiment de tant 
de rits différents, de tant d'opinions contra- 
dictoires? Quoi! le Déifine , le Socinianifme, 
le Manichéifme,-le Mahométifme, lIdolä- 
trie même, feroient accueillis, permis, au- 
torifés ! on regardera du même œil les véri- 
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tés les pluslumineufes, & les erreurs les plus 
abfurdes! on verra avec indifférence la Su- 
peritiion & le Fanatifme, le Blafphême & 
le Sacrilege s'élever à côté des Aurels du vrai 
Dieu! on croira ne pas manquer à ce Diew 
faint & terrible, en laifànt toujours fubfilter 
ùne occafion de feandale & de chûte à ceux 
Qui l’adorent en efprit & en vérité; en nour- 
tiffänt toujours dans la Société, des femences 
de difcordes, de troubles, de fchifimes, de 
révoltes, de guerres, d'inimitiés ! Ne foyons 
pas la dupe de cette indifférence fimulée pour 
toutes les Religions ; elle neft quele mafque 
d’une haine trop réelle pour une Religion 
qui s’éleve fans cefle contre les erreurs &-les 
vices. 

Nos Philofophes ne manifeftent que trop 
leurs vues fecretes, en dirigeant tous leurs ef- 
forts contre la fainteté d'une Loi invariable, 
qui ne fait rien accorder à l’orgueil de leur 
efpric, ni à la dépravation de leur cœur. Qu'ils 
feroient fages & modérés , s'ils n’avoient quel- 
qu'intérêt à ne le pas être ! Cet intérêt, c'eft, 
dans quelques-uns , de donner un libre cours 
aux paflions; c’eft d’impofer filence à la voix 
intime qui nous rappelle fans ceffe à nos de- 
voirs, par la crainte d’un avenir inévitable; 
celt de pouvoir préfenter aux premieres fé- 
auétions un cœur vuide de tous les fentiments 
d’une éducation fage & réglée; c'eft de pe 

ans 
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fans remords au gré de fes defirs, & dans une 
fouveraine indépendance de tout ce qui peut 
les affoiblir ou les contraindre. De fi dignes 
motifs peuvent-ils ne pas décrédirer leurs opi- 
nions facrileges ? Ils auront toujours contr’eux 
ces motifs, feuls capables d’énerver des preu- 
ves plus fortes que ne font routes celles qu'ils 
produifent en leur faveur. Effectivement, nos 
myfteres les révolteroient-ils, fi notre morale 
étoit moins févere? Elle ne l’eft que pour des 
cœurs qui, à force de fe faire un habitude 
du vice, fe trouvent réduits à une efpece 
d'impuiffänce de pratiquer la vertu. Donnez- 
moi, au contraire ,.un homme exempt de 
paffions & de préjugés; il trouvera, dans le 
fond de fon cœur, la juffification de la mo- 
rale que le Déifte condamne. Sans le liber- 
tinage qui regne aujourd'hui dans toutes les 
conditions, on ne verroit point tant d'Incré- 
dules dans le monde. 

Il refte un fruit à tirer de leur égarement 
c’eft de déplorer la foibleffe de l'efprit hu- 
main, qui, du moment qu'il ne fe preferit 
aucunes bornes, donne dans les travers les 
plus dangereux. Quand on n’écoute plus la 
raifon , de quoi n’eft-on pas capable ? Le fa- 
voir eft un malheur, quand la prudence ne 
lui fert pas de guide. On ne fait rien, fi l'on 
ne fait un bon ufage de ce qu'on fait, & fi 
les connoiffances qu'on acquiert fe changent 
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plutôt en poifon qu’en remede, Mais, com- 
ment s’avife-t-on de perfuader ce dont on 
neft pas bien convaincu foi-même ? Com- 
ment peut-on s’étudier à féduire les autres 
par des principes aufli faux que ceux par lef- 
quels on fent intérieurement qu’on a eu tort 
de fe laiffer féduire? A la vue de fi étranges 
erreurs, apprenons à nous défier de nos lu- 
mieres, & reconnoiffons combien fe trompe 
un foible mortel, qui, préfumant trop delui- 
même, s'écarte de la voye qui lui eft mar- 
quée, & qui peut feule le conduire au parfait 
bonheur. 

Concluons donc par une réflexion bien 
fimple, & dont on ne peut difconvenir. Les 
deux grands reflorts de notre volonté, les 
mobiles de prefque toutes nos actions, font 
la crainte qui nous fait éviter ce qui eft con- 
traire à notre bonheur , & l’efpérance qui 
foutient les efforts que nous faifons pour y 
parvenir. Cela fuppofé, je dis que nos Phi- 
lofophes font plus aveugles & plus ennemis 
d'eux-mêmes qu'ils ne penfent : ils renoncent 
à l’efpérance d’un heureux avenir; & pour 
pafler ici-bas un petit nombre de jours fans 
crainte, ils s’expofent volontairementau plus 
grand des malheurs ; tandis que le vrai Chré- 
tien, plus éclairé, plus prudent, plus vérita- 
blement Philofophe, vit dans une crainte fa- 
lutaire , pour n'avoir rien à craindre après la 
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mort. C’eft au bon fens à décider, qui des 
deux prend le parti le plus fage, & s'expofe 
à moins de dangers. 

Dieu Tout-Paiflant , j'attends de votre 
grace, que l’Ouvrage que je viens d’entre- 
prendre faffe quelqu'impreffion für les Incré- 
dules de nos jours: je ne les ai combattus 
qu'avec les armes de la raïfon; elles m'ont 
paru les plus propres à les ramener à vos 
loix: mais s'ils refufent de s’y foumettre, je 
confens volontiers, comme faint Paul, de 
devenir anathême pour eux, & de m'offrir 
tous les jours en holocaufte pour réparer lin- 
jure qu'ils font à votre fiinte Religion, & 
pour vous engager à ne pas permettre les trif- 
tes progrès qu'ils s'efforcent d’aflürer à leurs 
affreufes erreurs. Engagé de les aimer, quoi- 
que vos ennemis, puis-je mieux accomplir, 
à leur égard, le précepre de la charité, qu’en 
implorant pour-eux votre miféricorde, & 
qu'en vous fuppliant de les remettre -dans la 
voye du falut? Il wén eft point qui ait entié- 
rement étouffé dans fon cœur les fentiments 

. d’une éducation chrétienne. Malgré tous leurs 
efforts, vous régnez dans leur confcience com- 
me leur Juge; n’y régnez plus déformais qu’en: 
Sauveur. Faites-leur fencir que leur ame eft 
une émanation de votre fouflle divin, & qu'im- 
mortelle par fon origine, elle eft faite pour 
vous Jouer éternellement dans le Ciel, 
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DISCOURS 


ADRESSE 
A L'ACADEMIE DE NANCY. 


Le Difcours qu'on va lire, fut remis ca- 
cheré, © par une Perfonne inconnue, 
au Sécréraire de la Société Royale de 
Nancy , peu de moments avant une 
Séance publique. Qn en reconnut bien- 
204 l Auteur; & Von ne put voir fans 
admiration, & de grands fentiments 
de reconnoiffance, que les leçons qu'il 
pouvoir donner en Maitre, il ne les 
propofát gue fous la modefte qualité 
d'un fimple Citoyen. Note de l'Editeur, 


LE profite, Meffieurs, de l’occafion que 
votre Séance publique me donne aujour- 
d'hui. En me préfentant devant vous, j'ef- 
pere un accès favorable, Je n’afpire point à 
Thonneur de vous être affocié; je fais trop 
à quoi l’on s’expoferoit en voulant fe mettre 
de niveau avec vous. Je ne viens pas non 
plus dans le deflein de difputer des prix ho- 
norables que vous n’adjugez qu’à des talents 
fupérieurs. Sans intérêt & fans partialité, je 
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yiens, en qualité de Citoyen qui n’a én vue: 
que le bien public, vous féliciter tous en gé- 
néral, & chacun en particulier, de votre 
zele pour la Patrie. Si vous mettez votre 
gloire à la fervir, & fi vous envilagez comme 
une récompenfe les avantages qu'elle retire 
de vos fervices , foyez farisfaits de vous-mê- 
mes, & comptez für lareconnoiffänce qu'elle 
vous doit. 

` L'homme eft fait pour la Société. La 
feule Loi naturelle, qui eft gravée dans tous 
les cœurs, auroit dû, ce me femble, réunir 
tout le Genre-humain, &, de fes Membres 
différents, men compofer qu'une même fa- 
mille; mais cette Loi-générale fut d'abord al- 
térée par la nature dépravée de l'homme: 
cependant Phomme, malgré fa dépravation , 
fentit bientôt, à la vue de fa foibleffe & par 
l'expérience de fes malheurs, la néceflité de 
vivre avec fes femblables. Des befoins réci- 
proques , & des fervices mutuels, rappro- 
cherent infenfiblement les efprits & les cœurs , 
les ramenerent aux vues primitives du Créa- 
teur, & donnerent naïflance à plufieurs So- 
ciétés particulieres, qui, quoique bonnes en 
elles-mêmes pour différentes fins, font pref- 
que toutes défettueules à certains égards. 
Société Politique pour le gouvernement 
des Etats; mais à combien de révolutions 
une République n’eft-elle pas expofée? Elle 
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porte dans fon fein , par la diverfité des carac- 
teres & par la contrariété desintéréts, des {e= 
mences de difcorde & les principes de fà ruines 

Société Militaire pour la défenfe des Peu» 
ples; mais un corps d’Armée ne fe rendutilé 
que par (à propre deftru@tion, & ne devient 
célebre qu'aux dépens de l'Humanité. 

Société Religieufe pour conferver, à l'abri 
de la retraite, l'innocence des mœurs; mais, 
quand même, dans les Communautés les plus 
ferventes, la paix régneroit fans cefe, tours 
neroïr-elle toujours au profit du Public ? 

Société de Commerce pour enrichir les 
Concitoyens des dépouilles de l’Etrangers 
mais l’indoftrie ne s’exerce-t-elle jamais au 
préjudice de l'équité? & la cupidité, toujours 
infatiable, n’employe-t-elle pas fouvent fes ef- 
forts & fes reflources, pour cimenter lopu- 
lence de quelques Particuliers fur la mifere 
de tout un Peuple? 

Société d'Education pour l’inftruétion de 
la Jeuneffe ; mais fi dans les Ecoles publiques, 
& dans les Univerfités les plus célebres, on 
fait, à force de temps & de travail, quelques 
progrès dans les Sciences, y apprend-on le 
grand art & les moyens fürs d'en faire un bon 
ufage? 

Société de Plaifir pour amufer fon oifiveté 
& charmer fes ennuis; mais trouve-t-on tou- 
jours l'agrément qu’on va chercher dans ces 
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Affemblées publiques ou particulieres? La ver- 
tu , confondue avec le vice dans celles-là, 
p'a-t-elle ni aflauts à efluyer , ni dangers à 


craindre; & né voit-on jamais dans celles-ci 
` z , er: 
la haine cachée fous-le mafque de l'amitié, 


& les noïrceurs de la trahifon fous les dehors 
de la polite? 

Société de Famille pour perpétuer fonnom, 
‘&, par l'union des cœurs ; s'affurer d'heu- 
reux jours; mais fi la concorde eft affez rare 
parmi les freres , eft-il bien rare de voir les 
liens les plus chers, les liaifons les plus tets 
dres, les nœuds les plus intimes & les plus 
forts s’afoiblir par la jaloufie, fe dénouer pat 
l'inconftance ; fe rompre par le caprice, & finit 
par l'indifférence ou par la perfidie ? 

Quelle eft donc l’'efpece de Société qui 
pourroit fuppléer aux défauts de toutes les 
autres, leur fervir de modele, leur donner le 
ton, devenir fouverainement utile aux hom- 
mes, rendre un Etat floriffant, procurer fa 
gloire, perpétuer fon bonheur, & ramener 
dans l'Univers l'harmonie & la paix? Ce fe- 
roit celle, à mon avis, qui réuniroit les Arts, 
les Sciences & les Vertus. 

Vous le favez, Meflieurs ; le génie eft un 
des plus beaux dons de la Nature : mais s'il 
eftilolé, c'eft un feu qui fe confume & s’éva- 
pore, fans fecours pour le rallumer quand il 
s'éteint, ou pour le modérer quand il s'en- 
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flamme. C’eft un torrent qui s'élance aveé 
rapidité, & qui entraîne dans la violence de 
fa chûre les’ chofes les plus précieufes avec 
les plus communes, qui s'efforce fans ceffe 
de franchir ce qui eft le plus infurmonable, 
& de parvenir à ce qui eft le plus inaccefis 
ble, jufqu’à ce qu'enfin il s'ouvre des voyes 
inconnues pour fe répandre, fe précipiter de 
mouveau, & fe perdre fans retour. 

Ne pourroit-on mettre aucun frein à cette 
mpétuofité? Cherchons, Mefieurs; un guide 
au génie pour l'empêcher de s'égarer. Nous 
le trouverons dans un jugement fain & réflé- 
chi. Oui; c'eft Faccord d’un efprit fécond 
en idées, en images, & d’une raifon pure, 
exempte de préjugés; c'eft-le concert d’une 
imagination vive &brillante, avec: un goût 
für & éclairé, qui peut Rul'conduire le gé- 
nie, lui ouvrir une route affürée , lerappeller 
de fes écarts, le contenir dans fes bornes, le 
diriger beureufement dans fa courfe. 

Or, voilà l'avantage fingulier &'ineftima- 
ble, le bien infiniment précieux, que procure- 
roit l’érabliffément d’une Académie qui fe- 
rojt compofée d'hommes favants & vertueux : 
& voilà, Mefieurs, ce qu’on voit réuni dans 
votre Société Littéraire, où l’on fe commu- 
nique fes lumieres fans prévention , où l’on fe 
pique d’émularion fans envie, où l’on montre 
une noble ambition fans orgueil, où l’on re- 
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nonce à tout amour-propre; & fi on l'écoute, 
ce weft qu’en ce qui intéref l'honneur de 
la Compagnie : où l’on fe fait des objeétions 
plutôt pour s’inftruire, & pour inftruire les au- 
tres, que pour l'emporter fur eux & les con- 
tredire ; où l’on tire, des difputes les plus fé- 
rieufes, les conclufions les plus fages & les 
avis les plus falutaires; où la contrariété des 
opinions fe concilie par une eflime récipro- 
que, & le fentiment particulier, dénué de 
tout intérêt perfonnel, devient commun pour 
fervir de leçon & de regle au Public; où, 
enfin, le génie fe développe par la diverfité 
des lumieres refpeétives, & le jugement fe 
perfectionne par la communication des bons 
confeils, & par le concert des fages ré- 
flexions : c’eft là, en un mot, où toutes les 
Sciences font cultivées par les talents, & tou- 
tes les Vertus accréditées par lesexemples ; de 
façon que le génie d’accord avec le jugement, 
& l'imagination avec la raifon, difpofent l'ef- 
prit & le cœur aux connoiflänces les: plus 
fublimes, à la morale la plus parfaite; rame- 
nent naturellement l'homme à l'admiration , 
à la reconnoiflance qu'il doit à l’Auteur de 
fon être, fon principe & fa fin; foumettent fon 
intelligence à l'authenticité de la révélation, 
fubordonnent fa volonté à l'autorité des Loix, 
& rapportent tout à la gloire du Créateur. 
C'eft dans ce point de vue, Meffieurs, 
B v 
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que nous prenons plaifir à envifäger votre 
Etabliflèment, aufi glorieux pour vous, qu'u- 
tile à vos Concitoyens. La confiance quenous 
avons en vos lumieres, nous rend attentifs 
aux jugements que vous prononcerez. Sans 
prétendre à la gloire de vous imiter, nous 
nous emprefferons à vous fuivre. Vous avez 
déja fait de grands progrès, en excitant lé- 
mulation dans ceux à qui la Nature a donné 
des talents, en infpirant aux autres le defie 
d'en avoir, en nous procurant à tous la fatis- 
faction de les voir éclore, appréciés, cou- 
Tonnés, 

Continuez à marcher dans la carriere bril- 
lante qui eft ouverte devant vous. Toute la 
profondeur des Sciences, tous les fecrets des 
Arts, toutes les merveilles de la Nature s’of: 
frent'à vos fpéculations , à vos réflexions, 
Avos expériences, à vos favantes recherches. 
La matiere eft vafte; elle répond à la fupé- 
riorité, à la fagacité, à la fertilité de vos ef- 
prits; elle fuffit à l'étendue de vos lumieres ; 
elle eft digne de tous vos efforts. Combattez 
l'erreur, l'ignorance, Foifiveté. Votre Aca- 
démie eft votre champ de bataille, vos ta- 
lents font vos armes, votre zele nous répond 
de votre courage , & votre courage vous af- 
fure la victoire. Réunifez de concert toutes 
les diverfes connoiflänces que vous avez ác- 
quifes checun en particulier ; faites-en un ta- 
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bleau qui raffemble toutes vos idées; que, par 
le mélange & l’aflortiment des couleurs, il 
repréfenre à tous les yeux, & dans tous les 
fiecles, les traits différents qui vous caraété- 
rifenc ; qu’il fubfifte à jamais comme un dépôt 
précieux, que la reconnoïflance de vos Com- 
patriotes tranfimettra à la poftérité, & qu'il foit 
configné dans les faftes de votre Patrie , com- 
me un tribut que vous payez à l'immortalité, 

L’efprit qui vousanime , déja répandu dans 
toute la Lorraine, nous fera bientôt recueil- 
lir le fruit de vos travaux; & rien ne nous 
fera plus agréable, que de voir chaque jour 
s’accroître vos fuccès, que de lire vos Ou- 
vrages, que d'applaudir à vos triomphes, & 
` que d’avoir fans cefle à vous féliciter de vo- 
tre conftante application à remplir, pour vo- 
tie gloire & pour l'utilité publique, les in- 
tentions de votre Fondateur. 


VE 
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AVTS 
DU TRADUCTEUR. 
S Ur une copie du Difcours précédent, 


envoyée à Rome, cë Diftours fut tra- 
duit en Italien par le P. Cordara, F4fut- 
te, © lu dans une Alemblée publique de 
l'Académie des Arcades, le 22 Mars1753. 
L'admiration qu'il y excita fut figran- 
de, que, par voye d'acclamation, ce Corps 
relpettable agrégea fur le champ le Rot 
parmi fes Palteurs, fous le nom d'Eurr-. 
M10 ALIFIREO. Voici comme en par- 
Toit, deux jours après, dans une de fes 
Lettres, le Direlteur de cette fameufe. 
Académie: 


» Non poffo efprimervi l’ammirazione che 
deftò in tutti un sì favio , sì dotto, e sielo- 
quente ragionamento : e ficcome quello 
che era fiato feritto per la Società Reale 
di Nancy, poteva applircarfi in molte cir- 
coftanze anco alla noftra Arcadia, cos, 
oltre una tenerezza non ordinaria , che deftò 
negľanimi di tutti gli Arcadi, ftrappo vio- 
» lentemente dalla bocca di tutti gli applaufi 
» più nceri, e più ftrepitofi, e rifcoffè in 
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fine un fonoro univerfale meritatiffimo E 
viva. Fu perd tale l'impreflioné, che nel- 
l'animo di ciafcuno cagiono il reflettere, 
che un Monarca, la di cui vita è pafita 
tra gli affari del governo, tra le vicende 
della forte, e tra gli ftrepiti delle guerre, 
con tal proprieta, e con tal pulitezza fap- 
pia ideare, diftendere, e ornare una pro- 
fa che darebbe da ‘penfare a i più eferci- 
tati nomini di Lettere, che feguendo il 
coftume in cafi fimili fra noi ufato, pro- 
ruppero tutti in ripetere il gloriofo nome 
del Rè STANISLAO , acclamandolo 
in tal guifà fra i Paftoridi Arcadia , i di cui 
nomi adornano i fafti della noftra lettera- 
ria Paftorale Adunanza. 


Quelque temps après le Portrait de ce 
Prince fut placé folemnellement dans l& 
Salle de cette Académie, comme le font 
au Capitole les. Triomphateurs de Tan- 
cienne Rome, la couronne de laurier fur 
Ja tête & lolive à la main. Dans cetie 
feconde Affemblée, plujieurs pieces de 
Poélie furent récitées à l'honneur du Phi- 
tofophe Bienfaifant , avec une [atisfaëtion 
extraordinaire, de grands cris de joye, 
Eun applaudiflèment univerfel. Ilexiffe 
un Recueil de ces.Poëfies, imprimé par, 
ordre de cette brillante Société, 
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SUR L’'IMMORTALITÉ 
DU NOM. 


E viens de voir dans un Journal Littéraire 

un phénómene fingulier. Deux hommes 
de Lettres s'étant difputé le prix dune Aca- 
démie, & chacun, pour l'obtenir, ayant pris 
une voye oppofée, celui qui l’a remporté n’a 
pas cru devoir s'enorgueillir de fa victoire, 
& celui qui a fuccombé n’en a pas moins 
eftimé l'Ouvrage de fon Compétiteur. 

Pour s’accommoder aux idées de ces deux 
Orateurs, démontrons qu'ils ne fe contredi- 
fent point, & que le pour & le contre fe ré- 
duifent à la même opinion. L’un prétend que 
le defir d’immortalifer fon nom eft conforme 
à la nature & à la raifon; l’autre foutient le 
contraire. Si les Académiciens, juges de ces 
Ouvrages, avoient fu l’union qui régnoit en- 
tre ces deux Auteurs, ils auroient fans doute 
partagé le prix-entr’eux, autant pour récom- 
penfer une des vertus les plus rares entre 
deux rivaux, que pour faire honneur aux ta- 
lents de l’un & de l’autre, & à la force mé- 
me des preuves dont chacun appuye fon fen- 
timent. Tous deux en effet me paroiflènt 
avoir raifon, 
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Et n’eft-il pas vrai, d’un côté, que la na- 
ture nous porte à tout ce qui peut nous être 
le plus avantageux; & que la raifon, pref- 
que toujours fubjuguée par la nature, fe 
laifle entraîner à fes defirs, du moins dès qu’ils 
ne comportent rien de nuifible à l’une ou à 
l'autre ? 

Or rien ne doit moins les allarmer, rien 
weft plus innocent & d’une fuite moins dan- 
gereufe, que la paffion de voir la poftérité 
occupée de nos a@tions, de nos vertus, de 
tous les fentiments qui nous auront diftingués 
durant la vie. 

C’eft cette paffion, la plus heureufe & la 
moins malfaifante de toutes, qui, pouvant 
nous arracher à routes les autres, nous fait 
faire fouvent des prodiges au-deflus de l’'Hu- 
manité, 

Ainfi, notre fin ne borne pas notre répu- 
tation. Il en eft delle comme de nos enfants: 
nous laiffons ceux-ci après nous; & le nom 
qu'ils portent, nous fouhaitons qu'il ne s'é- 
teigne jamais. Nous jouiffons d'avance de 
tous les bieris que nous leur defirons, & , lors 
même que la mort nous enleve de ce monde, 
nous croyons avoir à paffer avec eux tous les 
jours qu’ils doivent y refter; nous ne mou- 
rons point tout entiers, & nous nous flattons 
de nous furvivre dans une poftérité que nous 
regardons comme une partie de nous mé- 
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mes, & dont nous étendons la durée au gré 
d'une imagination qui n’y met point de fin. 

Ce que nous defirons à nos defcendants, 
la nature & la raifon nous le fonc defirer à 
nous-mêmes. Nous vivons ici-bas, fi je puis 
parler ainfi, de deux fortes de vies : l’une 
nous eft commune avec les animaux ; elle neft 
qu’une fimple végétation, elle recommence 
chaque jour, elle nous fait durer quelques 
années, nous la confervons fans mérite, & 
nous devrions avoir aufli peu de regret à la 
perdre que nous n’en avons eu à la recevoir: 
il eft une autre vie plus effentielle à Phom- 
me; c’eft celle qui le fait paroître avec éclat 
fur la fcene du monde, ou qui l’y rend du 
moins agréable par une humeur douce & 
bienfaifante, par une probité fcrupuleufe, par 
une application conftante à tous les devoirs 
de la Société. Cet homme vit dans l’eftime 
des autres, & cette vie, par les avantages 
qu'il en retire, lui eft plus précieufe que celle 
qui le fait fimplement exifter, & par laquelle 
il ne féroit tout au plus qu’un être deftiné à 
confumer les fruits de la terre, un automate 
qui refpire, & qui, toujours inutile, feroit 
comme enterré ayant que de mourir. 

Cette vie qu’anime & que foutient l’ap- 
probation des ames fenfbles au mérite, & 
que tout homme éclairé defire durant fa vie, 

pourquoi ne voudrions-nous pas en jouir après 
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notre mort? Elle neft pas faite pour s’étein- 
dre. Elle fait honneur à l'Humanité, & cel- 
le-ci a intérêt de la conferver pour fa gloire: 
c’eft un dépôt qu'un de fes membres lui con- 
fie, & qui doit fervir d'exemple à tous ceux 
qui, connoiflänt comme lui la grandeur de 
leur origine, fe front un devoir d'en foute» 
nir la dignité. 

Et qu'eft-ce pour les Héros dont je parle; 
qu’eft:ce que cet efpace de temps qwonnom- 
me la vie? Que la plūpart des hommes ÿ 
voyentun vuide immenfe qu’ils ne favent com- 
ment remplir : elle n’eft pour ceux-là qu'un 
point de fi petite étendue , qu’il ne peut fuffire 
à leurs vaftes defleins; il faut qu'ils prennent 
fur le temps à venir, & qu'ils y vivent en 
quelque forte pour y perpétuer leur génie, 
& pour inftruire ceux qui peuvent étendre 
ou perfectionner leurs utiles projets. 

Que ne peur point d'ailleurs la noble ef- 
pérance de jouir encore après fa mort de l’el- 
time qu’on a droit de recueillir de fes vertus? 
C’eft par l’efpérance que nous. vivons ici- 
bas; & cette efpérance porte toujours fur 
l'avenir. Il eft vrai que trop fouvent cet ave- 
nit nous trompe ; mais de toutes les efpé- 
rances en eft-il de plus füre que celle d'un 
homme qui, toujours eflimé durant fa vie, 
fe flatte de ne pas cefer de l'être après fa 
mort? Du moins cette efpérance eft-elle la 
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fource des plus grandes actions; du moins eft- 
elle une reffource à tous les dégoûts de la vie, 
Etc’eft précifément à quoi font plus fi Ujersceux 
d'entre les mortels qui fe diftinguent le plus 
par des actions héroïques. Il neft que leurs 
femblables qui leur payent fans regret le tri- 
but d’eftime qui leur eft dû. Sûrs d’eux-mé- 
mes, ils ofent louer des hommes vertueux : 
mais qui ne feroit étonné du nombre de ceux 
qui s'efforcent d’abaillèr le mérite, & qui ne 
peuvent fouffrir de fe voir humiliés par fon 
éclat? De-là ces foupçons, ces calomnies, 
ces jugements injuftes, qui déconcerteroient 
les ames les plus fortes, fi elles ne favoient 
qu’on eftime forcément ceux contre qui on 
déclame, & que la haine prouve fouvent plus 
de motifs d’eftime, que l'aveu même d’une 
eftime de bonne foi. 

Nouvelle raifon encore d’afpirer à une ré- 
putation à venir, que ne pourront affoiblir 
ni corrompre ces êtres oififs & malfaifants, 
dont la funefte exiftence pefe à la terre, qui 
ne les porte qu'à regret, 

C’eft la mort qui mer le fceau à la réputa- 
tion des Héros, & qui la rend comme un mo- 
nument d'airain, que l'envie ni le temps ne 
peuvent plus détruire. Aufli ceux-là doivent- 
ils defirer cette réputation, dont les vertus, 
chargées malicieufement d’une teinte étran- 
gere, n'ont pu briller dans tout leur riche 
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appareil; & ceux-là, fur-tout, qui, par des 
traits d’une expreffion vive & lumineufe , peus 
vent encore éclairer & embellir l'Univers, 
Aux uns, l'immortalité devient un dédommas 
gement; aux autres, elle eft une récompen- 
fe : mais, d’une façon ou d'autre, elle roume 
à l'avantage de l'Humanité , qui profite de: 
leurs vertus, & fe fent portée à les imiter, 
en les voyant furnager fi glorieufement fur 
l’abyme des âges. 

Jen ai peut-être trop dit jufqu'ici en fa- 
veur du defir d’immortalifer fon nom par 
des actions héroiques; je dois à préfent com- 
battre ce fentimenc par un autre que j'ai déja 
annoncé comme aufli vrai & aufi plaufible. 

Efil bien certain, en effet, que la nature 
& la raifon nous portent à cette immortalité, 
que j'ai déja tant vantée? Et que fouhaite 
ordinairement la nature, que de jouir du mo 
ment préfent? Tout fon plaifir eft dans fes 
fens. Et que deviennent fes fens dès qu'elle 
eft éteinte? Ce neft pas même la jouiflänce 
des plaifirs qui la rend heureufe; c’eft fon 
attention à les goûter : & cette attention lui 
{urvit-elle ? 

Que dirai-je de la raifon? Peut-elle ap- 
prouver ua defir qui peut n'avoir jamais l’ef- 
fet qu’on en efpere ? L'Hiftoire des fiecles ne 
nous a-t-elle pas appris que, devant ceux où 
nous nous flattons de vivre par notre réputa- 
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tion, il peut s'ouvrir des abymes épouvantas 
bles, où s’engloutiront pour toujours les mo- 
numents & l’hiftoire de notre temps. Tout 
a péri, jufqu’à la mémoire de la plupart des 
Nations quinous ont précédés. La chaîne qui 
devoit lier leur temps au nôtre, a été brifée 
par les déluges, les tremblements de terre, 
les violentes fecoufles qui ont bouleverfé 
PUnivers. Tout chancele, tout finit, tout fe 
perd dans les efpaces immeėènfes de l’éterni- 
té; & un homme, un fimple atome, l’ou- 
vrage hazardé du néant qui l’a produit, fe : 
flattera de porter fon nom jufqu’aux dernie- 
res extrémités d’un temps qui ne doit point 
avoir de bornes! 

Ce que la raifon doit nous apprendre , le 
voici; c’eft de nous rendre, durant la courte 
durée de nos jours, auffi parfaits que nous le 
pouvons être. Si l’efpoir d’une heureufe im- 
mortalité de notre nom peut nous conduire 
à cette perfection, à la bonne-heure :recher- 
chons da gloire de nous füurvivre; mais ne 
l'eftimons qu'autant qu’elle peut nous fou- 
tenir dans la pratique de la vertu. C’eft un 
plaïfir d'imagination, mais qui, femblable à 
tous les plaifirs qu’elle enfante, perd beau- 
coup, en pañlänt jufqu’à la réalité, parce 
qu'il arrive trop tard, & dans un temps où 
lon ne peut en goûter tour l'avantage. Un 
Héros, en effet, qui n'auroit en vue que 
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l'immortalité de fon nom, feroit femblable à 
un homme qui fe creveroit les yeux pour 
voir un jour plus clair. 

Il eff une immortalité plús füre & defi- 
rable; c’eft celle que la Religion propofe à 
tout Héros chrétien, qui, vainqueur de fes 
paflions & de lui-même , a toujours vécu 
dans la juffice, & a joint le culte à la mo- 
rale; union fi rare de nos jours, où le culte 
feul fait des fuperftitieux, où la morale feule 
fait des impies. 

J'ai donc eu raifon de foutenir le pour &c 
le:contre des deux Orateurs, & de concilier 
leurs opinions de façon à n’en faire qu'une 
feule, parce qu’en effet la vue de l’immorta- 
lité peut donner lieu aux plus grandes ver- 
tus, & que l'indifférence à fon égard nem- 
pêche point qu'on ne puifle parvenir à ceque 
les vertus ont de plus glorieux & de plus 
fublime. 

Après cela, laiflons au monde -la liberté de 
juger de nos actions comme il voudra, & 
ne penfons qu'à rendre notre nom glorieux 
dans la bienheureufe & éternelle immortali- 
té. Jouiflons de cet avant-goût certain , au 
lieu de nous repaitre d’un bonheur imaginaire, 


ya 
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EL ET PeRUE 
A UN AMI 


Ous voulez que je vous rende compte 

de toutes les idées qui m'occupent dans 
les moments de retraite que j'ai fu me mé- 
nager. Je vais vous faire part de celle qui 
m'eft la plus ordinaire, & dont je vous ai 
entretenu plus d’une fois. Je ne conçois pas 
ce qui me la ramene fans cefle. C’eft peut- 
être parce que, dans le bonheur même qui 
m'accompagne, je fens en moi quelque chofe 
qui le combat, je ne fais quoi que je voudrois 
définir, & qu’il ne m’eft pas poflible de con- 
noitre. 

Je me demande donc aujourd’hui pour- 
quoi l’homme parvient fi rarement à être ou 
à s’eftimer heureux, ce qui feroit à peu près 
le même; & pourquoi, malgré fon amour- 
propre, il s’empêche lui-même de le deve- 
nir, foit par labus qu’il fait du bonheur dont 
îl jouit, foit parce qu’il ne fait pas fe le ren- 
dre durable. 

Je n'ignore point qu'il y a des malheurs 
dans la vie qu’on ne peut éviter ; mais il en 
eft que nous nous airons par imprudence , 
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& dont, par un fot oubli de nous-mêmes, 
Philofophes ridiculement ftoiques, nous. ne 
fommes prefque point affectés. Il eft vrai aufi 
que la diverfité des caracteres, & fur-tout celle 
des tempéraments, en met une fi grande dans 
nos goûts, que ce qui fait le plaifir des uns, 
eft très-fouvent indifférent aux autres. Nos di- 
vers füjets de bonheur font comme nos mo- 
des. Ils fẹ remplacent, ils fe détruifenr, ils fe 
renouvellent. Le caprice en décide plus que 
la raifon, ou, pour mieux dire, la vanité en 
eft la feule mefure. Les uns le placent dans 
le fafte & la grandeur; les autres, dans la fa- 
tisfaétion des fens; quelques-uns, dans la cul- 
ture de l’efprit, & les efforts mêmes de l’étu- 
de; les autres, dans la parefle & dans l’inac- 
tion. Ce qui eft fingulier encore, c’eft que 
la plupart veulent le trouver par les moyens 
même les plus contraires à leurs inclinations, 
& les moins propres à le leur procurer tel 
qu'ils le defirent. On voudroit acquérir de la 
gloire, pendant qu’on n’a le courage de rien 
faire pour la mériter. On voudroit amafñer 
des biens, & l’on fe rebute des peines que 
coûte la fortune. On voudroit être favant, 
fans effuyer les veilles & les travaux qu'il en 
coûte pour le devenir. On voudroit être le 
favori d'un Maître, fans avoir paflé par les 
pénibles fonétions de Courtin. Que fais-je? 
on voudroit primer dans les Sociétés & s’y 
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rendre agréable, fans être obligé de s’aff- 
jettir aux égards, aux bienféances ordinaires, 
& fans rien perdre du ton tranchant & impé- 
rieux d’une ame vaine & préfomptueufe. Ainfi, 
dit Horace, le bœuf voudroit porter la felle, 
& le cheval labourer. 


Optat ephippia bos piger, optat arare caballus, 


De-là vient aufi que le bonheur, toujours 
inconftant & mobile, refemble à un ruifleau, 
qui, felon les temps, augmente ou décroit, 
&, quoique fouvent limpide dans fa fource, 
fe trouble & devient fangeux dans fon cours. 

T'eleft fur-tout le bonheur des Souverains, 
quoiqu’on le croye au-deflüs de tous les autres. 
Tl neft pas étonnant, à la vérité, qu'un Prince 
vicieux, qui ne ménage point le falut de fes 
Peuples, & qui ne fe fait refpecter que par 
fa méchanceté, fe rende le plus malheureux 
de tout fon Royaume; mais qu’un Roi fage, 
qui connoît fes devoirs, qui les aime & les 
pratique, qui, par fa bonté & fon humanité, 
s’attire tous les jours des hommages, que fa 
dignité même n'eft pas en droit- d'exiger; 
qu'un Roi, l'ami des hommes, & l'homme 
de fes Sujets, ne goûre, ni ne puiflé goûter 
un bonheur pur & folide : c’eft ce qui doit 
furprendre, & dui eft pourtant vrai en effet. 

Er que voit-il ce Prince autour de lui? que 
des gens faux & intérellés à qui fes vertus dé- 

plaifent, 
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phifent, lors même qu’ils affeétent le plus de 
les louer ; que des:cœurs bas dans leurs be- 
foins, fiers & hautains dans la faveur, ingrats 
quandils n’ont plus rien à prétendre ; que des 
hommes, enfin , qui toujours divifés de paf- 
fions & d'intérêts, & toujours fe heurtant 
les uns les autres, ne fe réuniflent que pour 
altérer fes fentiments, affoiblir fon pouvoir, 
&, fous les dehors d’une foumiflion appré- 
tée, gagner fa confiance & la trahir. 

Quelle douleur ce Prince m'a-t-il pas de 
voir fa dignité plus refpectée que fa Perfon- 
ne; fon autorité moins affermie dès qu'il veut 
en adoucir le poids; fes bienfaits, qu'il fait 
n'être dus qu'au mérite, cédés malgré lui à 
la perfécution, & devenant prefque toujours 
ou des füjets d’ingratitude, ou de nouveaux 
motifs d'importunité; fes refus, quoique lé- 
gitimes, imputés à des moments de caprice, 
à de fauffes préventions, à un défaut de rai- 
{on & de lumieres; fes amis, s’il a le bon- 
heur d'en avoir, craignant de l’inftruire, dans 
la crainte de l’offenfer ; une foule de Sujets 
inutiles, & toujours mécontents, ofant blâ- 
mer fa conduite, lors même qu'il veille le 
plus à leurs intérêts, & toujours prêts à écla- 
ter en murmures, fi peu que fa main vienne 
à chanceler fur le imon de l'Etat! Malgré 
fes talents, fes bonnes intentions, fa probité 
même, les méchants lui fuppofent des vices, 
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les honnêtes gens des défauts, les coupables 
de la dureté, les innocents trop d’indulgence. 

Que dirai-je des ennemis qu'il a au-de- 
hors, & qu’il doit appaifer ou combattre , des 
projets de Politique ou de Guerre qu'il doit 
former, du foin qu'il doit avoir de ménager 
les temps & les circonftances, d’éloigner ou 
de faire naître les occafons, de prévenir ou 
dé réparer fes pertes, des travaux & des re- 
grets que doit lui coûter fa gloire, sitne peut 
Ta maintenir que par l’effufion du fang de fes 
Sujets qu'il aime, ou de celui d’un nombre 
prefqu'infini d’Etrangers qui font forcés de 
l’attaquer, & qui voudroient éviter de le com- 
battre? 

Ce portrait eft vrai; & fi les cedres les 
plus hauts ne font point à l'abri du déluge 
des maux répandus fur la terre, quel penfe- 
t-on que doit être le fort de l’hyfope qui 
rampe à leurs pieds ? 

Quand mêmenos malheurs ne viendroient 
point, comme je Pai déja dit, de notre peu 
d'attention à nous en garantir, ni de l’inconf- 
tance & de la perverfiré des goûts & des 
penchants qui nous dominent, il éft toujours 
certain qu'il neft point d'état, ou de condi- 
ion dans la vie, qui n'ait plus ou moins de 
peines à fupporter. Peut-on ignorer qu’elles 
paiflent du bonheur même, puifque le plus 
parfait, s'il en eft de la forte, porte toujours 
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avec foi comme un levain funefte, qui l’al- 
tere, l’aigrit, le corrompt, & qu’on ne peut 
définir, ni connoître, lors même qu'on en 
fent le plus les effets. C’eft ce que Lucrece 
appelloit un vice intérieur & fecret; qui naît 
& fübfifte dans les biens les plus réels, qui 
les dénature , les arme contr'eux-mêmes, &, 
par Je fiel & l'amertume qu'il y répand, les 
, rend un objet d’indifférence, ou de mépris, 
& fair fouler aux pieds les haches & les faif 
ceaux „les Scéptres & les Trônes mêmes. 


Ufquè aded res humanas vis abdita quedam 
Obterit, & pulchros fafces, fævafque fecures 
Proculcare, ac ludibrio fibi habere videtur. 


Ce vice intérieur, ce levain fünefte, &, 


comme le Poëte l'appelle, cette force incon- 
nue que l'on fent & qu’on-ignore, & dont 
je ne m'occupe fi fouvent que parce que 
je l'éprouvefansceflé, eft-elle néanmoins réel- 
lement un effet du bonheur même ? Ce ver 
fecrec qui le flétrit.! & qui en defleche fou- 
vent jufqu'au germe, n’eftil pas plutôt dans 
nous, où. il s'engendre & fe nourrit de la 
corruption de nos ames? Ne vienc:il pas du 
peu de rapport des penchants avec l’état qu'on 
a embraflé,. & dans lequel il n’eft pas éton- 
nant que l'on ne trouve point la fatisaétion 
que l’on defire? Combien d'exemples-pour- 
toient fervir à mettre certe idée dans fon jourt 
Ci 
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Eft-il rien, ce femble, de plus heureux 
qu'un homme d'Eglife, qui, feul & ifolé, 
n'ayant ni famille à entretenir, ni fuccefleurs 
à pourvoir, jouit d’un revenu confdérable, 
& n’a fouvenc autre chofe à faire qu’à confu- 
mer le temps fans l’employer? Placé dans une 
{phere fupérieure, il ne reflent aucune des 
calamités qui afliegent le commun des hom- 
mes. Mais cet être privilégié , dont lopu- 
lence & la conduite n’étonnent perfonne à 
préfent, parce qu'on n’en eft plus, à cet 
égard, au premier moment de la furprife, 
cet être eft-il heureux , & peut-il effective- 
ment s’imaginer de l'être? Malgré la couche 
épaifle de gravité dont il fe couvre, fes in- 
quiétudes fe peignent à mes yeux; je vois 
que fon état fait fon fupplice. Il y eft entré 
fans le connoîre & fans l'aimer; la cupidité 
feule l'y a appellé : mais oppofée aux devoirs 
qu'il doit fuivre, peut-elle l’engager à les 
pratiquer? Auñli n’en reflent-il que les peines, 
fans pouvoir en goûter les douceurs. Ses de- 
yoirs l’accufent, fa confcience le condamne, 
fon cœur même le dédaigne: Tacit Judant 
pracordia culpä. Malgré lui, il fe méprife 
lui-même, & il ne fe trouve facisfait que lor£ 
qu'il peut éviter les reprochesdes autres mem- 
bres de fon corps, dont le plus grand nom- 
bre, fidele à fes engagements, lui apprend 
à faire un meilleur ufagedes biens, dutemps, 
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dés honneurs, des commodités dont il abufe. 

Combien pourrois-je rappeler ici d’autres 
états, qui ne perdent leurs premiers attraits 
& ne deviennent ennuyeux, inquiétants, pé- 
nibles, que par le peu de convenance des ta- 
lents & des qualités qu'ils exigent avec les 
mœurs & les inclinations qu’on y apporte! 
Je n'ai jamais.conçu qu’on. pôr être heureux 
fans être bien avec foi; mais comment être 
bien avec foi, quand on n’eft pas dans l’état 
pour lequel le Ciel a fait naître? Un oïfeau fe 
plairoit-il dans l’onde? une plante ne feche- 
t-elle pas dans un terroir étranger? Avouer 
qu’on fe déplaïit dans fa condition, c’eft dire 
poftivement qu’on n’yeft point propre. Il n’en 
eft point qui par elle-même contribue au mal- 
heur ou au bonheur de la vie, C’eft notre ca- 
raétere qui les fait telles que nous les éprou-. 
vons. C’eft nous qui nous les rendonsaifées ou 
difficiles , tranquilles ou orageufes , agréables 
ou incommodes. Ce neft ni la fale demeure 
de Diogene qui caufoit fon bonheur, ni la vafte 
région des Indes qui par elle-même pouvoit 
rendre Alexandre plus heureux : mais le Çy- 
nique fe plaît dans {on tonneau, parce qu'ilne 
defire rien au-delà de fon étroite enceinte; & 
l'Univers entier ne fuffic point au Conquérant 
de lAfie, parce qu’il ne fait pas donner des 
bornes à fon ambition. 

Ce neft: pourtant pas, fenlement la con- 

C iij 


Sy Œurres DU Purrosopns 


ormité où la difconvenance des mœurs & 
du caractere avec la place où la Providence 
mous a mis, qui peut faire le bonheur ou 
de malheur de la vie : Pun & l’autre peuvent 
venir encore d’une fource à peu près fembla- 
ble; de la modération; ou de l’emportement. 
de nos defirs. 

Il n’eft pas poffible à l’homme de vivre 
fins rien defirer. S'il en étoit qui ofaffent fe 
vanter d'une fi heureufe apathie, je foutiens 
qu’il leur refteroit encore un defir, celui de 
pouvoir perfévérer dans un état fi tranquille. 
Condamner les defirs en général, ce feroit 
condamner la Nature même. Ils naiflent en 
nous , comme ces plantes qui, d'elles-mêmes 
& fansculture, croiffént fur les toits des ma- 
fures, &, quoique plus rarement, für les 
murs des Palais. Ils tiennent fi fort à notre 
être, qu'ils préviennent la raifon, & il eneft 
peu qu’elle n’adopte. Le plus frivole devient 
prefqu’aufli-tôr un fentiment. 

Les defirs font même néceffaires à l’'Hu- 
manité. Ils lui donnent du mouvement & de 
la vie. Je les regarde comme un feu central 
qui l’échauffe , l'élance hors d'elle-même, 
augmente fes forces, étend fes vues, lui inf- 
pire une fage confiance, & quelquefois une 
heureufe témérité. Les defirs franchiffent les 
efpaces, ils rapprochent les objets les plus 
éloignés, & nous mettent en quelque force 
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én pofefion de ceux qui nous manquent. 
Ts font face à tous les événements, & tien- 
nent comme en fufpens, autour de nous, 
les maux qui de toutes parts nous afliegent. 

Mais, quels que foient leurs avantages, ils 
ne laiffenc pas d’être fouvenc de funeftes cau- 
fes de douleur & de chagrin. Il n'en eft 
point qui ne nous flatrent, il en eft peu qui 
ne nous trompent; femblables à ces dange- 
reufes filles d’Acheloüs, qui, par le fon eu- 
chanteur de leur voix, atriroient le voyageur, 
& lui rendoient un piege inévitable. 

La plupart de nos defirs fonten effétoutrop 
aveugles, ou trop vifs, ou trop ambitieux , où 
trop imprudents, ou trop frivoles. 

Aveugles, ils recherchent ce qu’ils nenous 
donnent pas le temps de connoître, fouvent 
même ce qu’il nous importe le plus d'éviter, 

Trop vifs, ils veulent que nous forcions 
les obftacles au-lieu de les lever. Leur impa- 
tience épuife nos efforts, & nous reftons au 
milieu de la carriere, plus honteux de notre 
foibleflé , qu'indignés de la témérité de nos 
defleins. 

Trop ambitieux, ils voudroient tout em- 
braffèr & tout envahir, Ils nous portent où 
nos talents, noire état, notre naiflance ne 
fautoient atteindre ; & nous finiflons par mé- 
prifer, avec une infolente fierté, ce qui na 
pu fervir à augmenter notre arrogance: 
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Trop imprudents, ileft rare qu'ils prennent 
les vrais moyens de nous ftisfaire. D'ordi- 
maire, les moyens les plus détournés , les 
moins fimples, trop fouvent les moins juftes, 
leur paroiffent les plus fûrs, Ils contrefont leut 
démarche, ils effacent leurs pas; ilscraignent 
d’être apperçus, & cette crainte n’eft ordi- 
nairement que trop légitime. 

Trop frivoles, enfin, ils fe propofent moins 
ce qui intéreflè que ce qui plait; ce que la 
raifon preferit, que ce que les paffions ou les 
préjugés demandent, Faut-il donc s'étonner 
qu’ils nous procurent moins de plaifirs que de 
foucis & de peines, & que prefque toujours, 
contre les intentions de la Nature, ils foient 
plutôt pour nous un levain de maladie, qu’un 
germe de vie & de fanté? 

Heureux le mortel qui, craignant de S'éga- 
rer avec eux, les réprime, les retient, les re- 
gle du moins, & les modere ! 

Plus heureux encore celui qui, dégagé de 
tout ce qui les fait naître, ne cherche fa fa- 
tisfaction qu’en lui-même ; qui, ne voyant 
aucun rapport entre la petitefle & le néant 
des êtres fenfibles , avec la noblefle, l'im- 
menfité, la haute deftinée de fon ame, ne 
les juge propres qu’à le dégrader & l’avilir; 
qui, perfüadé que la Terre & tout l'Univers 
ne peuvent lui rien offrir de plus grand que 
lui-même, regarde indifféremment les biens 
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& les maux, confond dans fes idées les fcep- 
tres &: les houlettes, brave les honneurs fans 
les craindre, les richefles fans les méprifer, 
l’eftime des hommes fans la dédaigner, les 
hommes eux-mêmes fans prétendre les blâ- 
mer, ni refufer de leur être utile! 

Un homme tel que je viens de le dépein- 
dre, & que je mai fait pourtant qu'ébaucher, 
paflera, fans doute, pour une efpece de pro- 
dige; mais il n’eft aucun de nous qui ne dût 
lui reffembler, fi nousérions bien convaincus 
qu'un des moyens les plus infaillibles de vi- 
vre heureux , c’eft de fe renfermer en foi, pour 
mieux apprendre à fe connoître, à maîtrifer 
fes penchants, à épurer fes vertus : c’eft de 
vivre ifolé, & dans un entier détachement 
de tous les objets extérieurs, qui d'ordinaire 
nous rendent malheureux fans nous rendre 
plus fages : c’eft de fe faire une compagnie 
de fon cœur , d'aimer à l’entendre parce qu’il 
dit toujours vrai, de fe plaire avec lui; & 
fans abandonner le monde , & même avec 
Vair de s’y livrer, lui échapper autant de fois 
qu'il veut ne nous occuper que des frivolités 
qu'il aime. 

Le Sage, dont je parle, eft d’aurant plus 
heureux, qu'il ne s’eft point propofé de l’é- 
tre, & qu'il ne s'apperçoir même pas qu'il 
left; car c’eft une des conditions du bonheur 
qui fe refufe d'ordinaire à seng qui le cher- 

y = 


| 
'! 
Í 
! 
| 
| 
| 
? 
| 
Í 


mr mr 


58 @urres pu PHILOSOPHE 


chent, & qui échappe à ceux qui fe flattent 
gen jouir. D'ordinaire, il ne faut rien pour 
acquérir; plus fouvent il ne faut qu’un rien 
pour le perdre. -Un fimple gâteau jetté dans 
la gueule de Cerbere, füuffic à Enée pour pé- 
nétrer aux Enfers; & un feul regard fait per- 
dre à Orphée fa chere Eurydice, qu’il efpere 
ein ramener. i i 
Quelque difficile qu’il foit néanmoins d’é- 
tre ici-bas auf heureux qu'on le defire, foit 
à caufe de la bizarrerie & de la perverfité de 
mosgoûts, foit à caufe de l'oppofition: de nos 
penchants à nos devoirs, foit, enfin, à caufe 
de l’aveugle & indifcrete ardeur qui nous y 
porte, j'apperçois un für moyen de le de- 
venir : c'eft de chercher à l'être dans les au- 
tres. Er quel cœur allez barbare pourroit ne 
point avoir de plaifir à foulager les peines des 
inalheureux ? Il n’en eft pas des biens qu’on 
leur fait, comme des'grains qu’on jette dans 
la terre, & qui doivent être long-temps à 
s’y pourrir, au hazard même de ne jamais 
fe reproduire. En femant les biens, on lesre- 
cueille; &, fi j'ofois m'exprimerainfi, le feul 
efir de les répandre eft prefque déja letemps 
de la moiflon: Les bienfaits font: le feul tré- 
for qui s'accroît à mefure qu'on le partage: 
Notre cœur eft fait pour fe donner; &-qui 
le mérite mieux, ou des gens qui, occupés 
d'eux-mêmes, n’en fentent point Je prix , 0u 
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desinfortunés qui le réclament & qui l’hono- 
rent, en lui-fuppofant une généreufe fenfibi- 
lité? D’ordinaire, on ne voit que les pau- 
vres avoir pitié des pauvres. Les Grands les 
rebutent, les méprifent, fouvent même les 
outragent & les infultent; mais, ces Humains 
fuperbes, qui auroïent honte de déroger à 
leur honneur, à leur réputation, à leur no- 
bleffe, pourquoi n’ont-ils pas honte également 
de la laiffer languir , fe détruire & s'avilir dans 
leurs femblables, & de la dégrader eux-mê- 
mes, encore plus par leur indifférence & 
leurs dédains, qu’elle ne left par les maux 
& les douleurs qui la fléuiflent & la désho- 
norent ? 


RÉFLEXIONS 


SUR 


DIVERS SUJETS 
DE MORALE. 


AVIS 
DE VÉDITEUR. 


Armi les Réflexions qu'onva lire, 

il en ef? qui ont été recueillies de la 
bouche de l Auteur; toutes les autres ont 
été écrites de fa main, à méfure que ce 
qu'il voyoir, ou qu'ilentendoit, les Lui fai- 
foit naître. Les unes & les autres.ne font 
que des aillies de fentiments, & le fruit 
d'une attention [érieufe fur les défauts 
& les vertus de l Humanité, fur les mœurs 
& fur les ufages les plus ordinaires du 
monde. Ce font des maximes courtes, & 
gui renferment un grand fens en peu de 
mots. La févérité dogmatique de nos Pe- 
res ne feroit point goûtée aujourd'hui, 
non plus que ces portraits & ces caratte- 
res fi fort en vogue au fiecle pal]é, dans 
lefquels on voyoit des touches fieres, mais 
un coloris fouvent exagéré, plus brillant 
que fimple, & plus apprêté que naïf. On 
weft même à préfent guères plus touché 
de ces difcours de morale, où limagina- 
tion croit remplacer le génie, & ne fait 
| qgu'arranger méthodiquement des penfées 
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furannées, fouvent des mors fans iddes, 
Prefque toujours des idées fans fentimenrs. 
Au temps où nous [ommes , & où nous avons 
moins befoin d'étre infiruirs qgu'éclairés, 
il nous fufit, [ans doute, des premiers 
iraits © d'une fimple ébauche des vérités 
nécefaires. D'ailleurs, la vivacité d'une 
main bardie, qui trace une efquiffe rapi- 
dement , & comme fans deflein, nous plaie 
© nous attache d'autant plus, qu’elle dé- 
cele le grand Maitre & l Ecrivain ori- 
ginal. Ceft ce qu'on va remarquer dans 
des Réflexions Juivantes. : 
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RÉFLEXIONS 
SUR DIVERS SUJETS 
DE MORALE. 


À parole de Dieu prouve la vérité de 
„dla Religion; la corruption de lhom- 
me, fa néceffité ; la politique, fes avantages. 


Où la Religion parle, la Raifon n’a droit 
que d'écouter. 


Il n’y a que la Religion capable de chan- 
ger les peines en plaifirs. 


Pour faire un bon ufage de la vie, il fau- 
droit avoir dans la jeuneflè l’expérience de 
l’âge avancé; & dans la vieillefe, la vigueur 
des premieres années, 


Si l’on prefléntoit la peine qu'il y a à fe 
corriger, on n’en auroit point à fe garantir 
de fes fautes, 


Pour être applaudi de ce qu’on fair, il ne 
faut pas trop s’en applaudir foi-même. 


L'efpérance rend le temps bien long; & 
la jouiffance , bien court, 
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Les longues maladies ufent la douleur; & 
les longues efpérances, la joye. 


Ceux qui devroient être à l'abri de la ca- 
lomnie, font d'ordinaire ceux qui l’évitent 
le moins. 


On ne veut point de mal à ceux que l’on 
méprife; on n’en veut qu’à ceux qui ont droit 
de nous méprifer, 


On devroit être plus choqué des louanges 
outrées, que des injures. 


Il eft plus honorable de confeffer fes fau- 
tes, que de vanter fes mérites. 


~ L’ame veut jouir de tout fon être : lef- 


prit veut favoir, le cœur veut fentir; l’un & 
l’autre ont leurs befoins comme le corps. 


Un cœur fenfible fait bien fouffrir. On a 
- meilleur marché de fon efprit : il eft peu d’ob- 
jets qui l’intéreflent. 
Comment aimer ùne vie qui mene à tout 
inftant à la mort, & par des chemins toujours 
femés d'épines? 


La vie s’ufe autant & fouvent plus dans les 
phifirs, que dans les peines. 


On vit dans auttui, rarement dans foi- 
même. 
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La gayeté eft la fanté de lame; la trifteffe 
en eft le poifon. 


La raifon nous montre nos devoirs; celui 
qui nous les fait aimer, eft plus puifant que 
la raifon même. . 


L’éloquence n’eft eftimable qu'aurant 
qu’elle fert la vérité. Elle careffe les cœurs 
que celle-ci déchire. 


De toutes nos vertus, il n'eft que la pa- 
tience que nous perdons pour rien. 


La prudence humaine ne peut rien contre 
les décrers de la Providence‘: mais la Provi- 
dence la fait entrer pour beaucoup dans fes 
décrets. Elle la fuppofe plus fouvent qu’elle 
ne la contredit ou ne la dérange. 


Une haine à foutenir eft un plus grand far- 
deau qu’on ne penfe. De 


Un luxe d’efprit fuit prefque toujours le 
luxe des mœurs, 


Bien des gens feroient plus eftimés, s'ils 
étoient moins prodigues de leur mérite. On 
devroic n’en dépenfer qu'à mefure & qu'au- 
tant qu'on en a de befoin. 


Il cft aufi naturel de craindre que d’efpé- 
rer, quand on eft malheureux. 
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Il eft rare qu'un malheureux ait des amis, 
plus rare encore qu’il ait des parents, 


Je croirois volontiers-qu'il eft plus louable 
de fouffrir de grands maux, que de faire de 
grandes chofes. 


La fortune fe vend cher à ceux qui la re- 
cherchent; elle fe livre d'ordinaire aux moins 
empreflés. 

La modeftie devroit être la vertu de ceux 
à qui les autres manquent, 


Les louanges font des fatyres, quand elles 
ne font pas finceres. 


Prefque toujours les plus indigents font les 
plus généreux, 


L'idée du bonheur eft fouvent plus fat- 
teufe que le bonheur même. 


Les nœuds de l'amitié font à préfent fi dé- 
liés, qu'ils fe rompent d'eux-mêmes. Ils ne 
font que rapprocher les cœurs fans les unir. 


Plus l'amitié approche de Pamour, plus 
elle eft parfaite. 


Il faut un peu d'artifice pour fe faire ai- 
mer. L'amitié feule n'infpire pas toujours de 
l'amitié. 
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Un marbre dur & poli réfléchir les objets 
qu'on lui préfente. Il en eft de même de la 
plupart des hommes. Les peines d'autrui fe 
reproduifent fur la furface de leur ame : elles 
ne pallent point au-delà. : 

Nous rendons tôt ou tard l’humilité à ceux 
à qui nous l'avions ôtée par nos louanges. 

Un homme plus grand que fes malheurs, 
fit voir qu'il n’en étoit pas digne. 

Un homme fage peut fe faire heureux 
tout feul, malgré la fortune. 


On devroit s’eftimer aufi heureux en la per- 
fonne d’un ami, que fi on l’étoit foi-même, 

Le courage que l’émularior infbire pour 
entreprendre, fait bientôt trouver les moyens 
de réuflir. 


. Cefer d'écouter un babillard, eft le plus 
fûr moyen de le faire taire. 


L’envie de plaire n’eft louable qu’autant 
qu'on cherche en même-temps à fe faire ef- 
timer. 


Pour vivre en repos, il faudroit ne rien 
entreprendre de difficile ; mais la préfomption 
fait croire tout aifé, 


S'il eft des dangers inévitables, il en eft 
beaucoup où l’on donne par imprudence,. 
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beaucoup plus encore qu’on pourroit éviter 
avec un peu de précaution. 


Il y a une telle liaifon entre toutes les 
affaires du Monde, qu'une feule dépend de 
, plufieurs autres, &qu'’on n'eft maître de rien. 


L'inflabilité de nos goûts fait le dérégle- 
ment de notre vie. ; 


Il eft une fuprême dignité, qui par elle- 
même ne donne point de rang. C’eft celle 
qui réfulte de la qualité d'honnéte-homme. 


Il n’y a d'ordinaire que les Princes dignes 
de l'immortalité, qui aiment à encourager 
les talents qui la donnent. 


Il weft pas poffible d’impofer filence à la 
voix intérieure qui nous reproche nos fautes. 
C'eft la voix même de la Nature. 


Rien ne prouve mieux la vérité de la Re- 
ligion , que l'ignorance des fiecles barbares 
dont elle a triomphé. 


La Religion n’a d'autre chofe à craindre, 
que de n'être pas affez approfondie. 


. A V sA 
Faut-il cefer d’être vertueux, pour n'être 
poincsexpofé aux traits de Tenvie? Quel 
malheur ne feroit-ce pas, fi le foleil cefoic 
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d'éclairer pour ne pas éblouir des yeux foi- 
bles ? 


Plus l'amour vieillit, plus il eft foible. L'a- 
mitié devient plus forte en vieilliffant. 


La Nature crie aux plus puiflants comme 
aux plus abjects des hommes, qu’ils font tous 
membres d'un même corps. 


Si l’on voit à préfent peu de génie, c’eft 
que les Arts ont peu d’inventeurs dans un 
fiecle où il y a tant de modeles. 


La marque la plus infaillible de l’ignoran- 
ce, c'eft la füperitition. 


Qui de nous remarqueroit le temps, s'il 
ne pañoit point? Mais quel malheur de ne 
pouvoir y penfer qu'au moment qu'il s’en- 
fuit & qu'il nous échappe! 


Combien de gens rêvent en veillant, &c 
dont les fonges font plus funeftes que ceux 
qu'ils font dans un profond fommeil ! 


On fe rend à la moindre perfuafon dans 
les chofes même où l’on devroit ne fe ren- 
dre qu’à l'évidence, 


Les Sciences n’apprennent plus guères 
qu'à s'enorgueillir & à difputer. 
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Un grand génie déplacé ne paroît qu'un 
homme ordinaire. 


La fcience, quand elle eft bien digérée, 
neft que du bon fens & de la raifon. 


Pourquoi méprifer les gens qui n’ont point 
d'efprit? ce n'eft pas en eux un mal volon- 
taire. 


L’efprit eft:peu de chofe , quand ce neft 
que de l’efprit. 
Il y a peu de gens qui vaillent mieux que 


leur réputation; & combien n’en eft-il pas 
qui valent beaucoup moins qu’elle! 


Une belle ame doit être plus fenfble aux 
bienfaits qu'aux outrages. 


Quelque grand que foit un bonheur, il 
en eft un plus grand encore; c'eft celui d’être 
eftimé digne du bonheur dont on jouit. 


Nous devrions ne compter le temps que 
par nos bonnes aétions, & le refte pour na- 
voir pas vécu. 


L'efpérance a beau tromper fouvent; on 
y a toujours la même confiance, & la vie 
fe paffe à efpérer. 


Il n'arrive prefque jamais, qu’en tombant 


d’une haute élévation, on fe fençe antant de 
force 
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force pour fe relever, qu'on a eu de foi- 
bleffe pour tomber. 


Toute la nature agit pour croître, & tout 
accroiffement pour fa deftruétion. 


La vertu qui fait naître l'envie, a du moins 
l'avantage de confondre tôt ou tard les en- 
vieux. 


Si c'eft une prudence de balancer long- 
temps für ce qu’on doit entreprendre, c’eft 
une foibleffe de différer davantage à force de 
balancer. 


La modeftie eft toujours inféparable du 
vrai mérite. 


Faire éclater de la jaloufie, c’eft mettre 
au jour la crainte qu’on a d’être effacé. 


Un des grands effets de la Providence, 
c’eft que chaque Nation, quelque miférable 
qu'elle fit, s'imagine que le bonheur né 
peut fe trouver ailleurs que chez elle. 


Le moyen le plus ordinaire de fe confoler 
de fon ignorance, c’eft de croire inutile tout 
ce qu'on ne fait pas. 


Les Princes, nés dans des Palais, peuvent- 


ils connoître la mifère qui habite dans les 
chaumieres ? + 
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Le patriotifme neft plus que le fentiment de 


fon bien-être, & la crainte de le voirtroubler, 
? h 
Il weft pas jufqu’à la piété qui ne foit dan- 
gereufe dans un homme fans jugement. 


La railon a befoin de l'expérience; mais 
Pexpérience eft inutile fans la raïfon. 


La confcience nous avertit en ami, avant 
que de nous punir en juge. 


Pour croire avec certitude, il faut commen- 
cer par douter. 


Je ne puis comprendre que la tromperie 
foit en même-temps fi décriée & fi commu- 
ne. Il neft point d'homme qui ne craigne d'ê- 
tre trompé, & qui, à la moindre occafion, 
ne cherche à tromper les autres. 


Je voudrois qu'il y eût moins de diftance 
entre le Peuple & les Grands. Le Peuple 
ne croiroit pas les Grands plus grands qu’ils 
ne font, & il les craindroit moins; & les 
Grands ne s'imagineroient pas le Peuple plus 
petit & plus miférable qu'il ne left, & ils le 
craindroient davantage, 


Si la beauté connoifloit les avantages de la 
pudeur qui la releve, elle ne l’expoferoit pas 
tous les ours à tant de dangers, 
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Pôurquoi fuir les malheureux ? Leur état 

fait mieux fencir le prix du bonheur que l’on 
poflède. 


Suppofer du courage dans un lâche , c’eft 
lui en donner en effet. 


N’avoir pour principe de conduite que la 
néceffité du devoir, c'eft fe le rendre bien 
cruel, & s’'expofer à tout moment à len- 
freindre. 


Je crains que la Philofophie de nos jours, 
qui veut détruire les préjugés, ne déracine 
les vertus, 


Combien de gens fe font des affaires de 
tout, parce qu'ils ne favent s'occuper de rien! 


L'expérience qui ne s’acquiert que par des 
fautes , eftun maître qui coûte trop cher. 


J'aime mieux un vice décidé, qu’une vertu 
équivoque: je fais du moins à quoi men tenir, 


Il faut honorer l’homme dans les malheu- 
reux, & ne pas les dégrader plus qu’ils ne le 
font par leur mifere, à 


On aime à s’entretenir avec les perfonnes 
qu'on aime, Pourquoi donc l’homme, qui s'ai- 


me fi fort, ne peut-il refter un moment avec 
lui-même? 
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N’eft-il pas étonnant que lamour du re- 
pos nous tienne dans une agitation conti- 
nuelle ? 


Dans toutes fortes de Gouvernement, 
l’homme eft fait pour fe croire libre, & pour 
être enchaîné. 


Moins on exige des autres, plus on en 
obtient. Vouloir trop ufer de fes droits, c’eft 
le moyen de les perdre. 


Ce neft pas le mal que je vois fouffrir qui 
excite ma compaflion, c’eft la fenfibilité de 
celui qui le fouflre. 


Celui qui poffede beaucoup, n’eft pas le 
plus heureux; c’eft celui qui defire peu, & 
qui fait jouir de ce qu'il a. 


Souvent les revers ôtent le courage, plus 
fouvent la prudence s’éclipfe dans les fuccès. 


Les confeils qu’on donne aux Princes, ne 
font bons d'ordinaire qu’àceux quiles donnent. 


Rien n'importe tant que de: conferver fa 
réputation; une fois flétrie, elle ne fe réta- 
blit jamais. 

Les Epoux, en fe mariant, font vœu de 


s'aimer. Ne feroit-il pas mieux, pour leur 
borheur, qu'ils fiflent vœu de fe plaire? 
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Je tremble pour notre fiecle, quand je 

confidere que les temps anciens, oùil y aew 

plus de Philofophes , font précilément ceux 
où il y a eu moins de Philofophie. 


TI y a un point de pénétration & de force 
d’elprit, qui fait les bornes de l'Humanité, 
& que nous prenons ridiculement pour les 
bornes de la vérité même. 


Dès que, dans la converfation, ona fenti le: 
bout de l’efprir de ceux avec qui l’on parle, 
ou doit s'arrêter. Tout ce qu’on diroit au- 
delà n'étant plus compris, pourroit paller 
pour ridicule, 

Le Peuple eft. toujours attentif à faifir le 
foible d’une grande réputation. 


Tous nos Achilles ne font pas invulnérs- 
bles, & il eft coujours quelque partie d’eux- 
mêmes où l’on peut les bleffer. 


On peut faire grace à .un homme d’ef- 
prit, de quelques qualités de l’efprit; mais 
onne fait grace à l’honnéte homme d’aucuné 
qualité du cœur. Il doit les avoir toutes, ou 
travailler du moins à les acquérir. Le mérire 
du cœur eft indivifible. 


On ne s’apperçoit pas de fa fanté, quand 
on en jouit., Il devroit en être de même dé 
l'efprit, quand on en a, 
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Les reflorts de notre ame ne doivent point 
être fi liants qu'ils en foient foibles. 


Ce qui fait que tant de gens déraifonnent, 
c’eft qu'ils veulent penfer au-delà de leurs 
lumieres, 

On avilit le defir de bien faire par le def» 
de paroître avoir bien fait, 


Il eft rare que les fots ne dominent d'a- 
bord dans toute aflemblée, C’eft le limon 
qui s’éleve fur la furface des eaux, jufqu’à ce 
que l'agitation venant à cefler, il fe précipite 
de lui-même. 


Nulle part on n’a tant befoin de gayeté que 
dans les Cours, & c’eft-là précifément qu’on, 
en trouve le moins. 


Tl neft guères poffible dé foupçonner au- 
trui, qu’on n'ait en foi le germe des baffeffes 
dont on l’accufe. 


L'eftime eft plus flatteufe que l'amitié. & 
que l'amour même. Elle captive mieux les 
cœurs, & ne fait jamais d’ingrats. 


La vanité et moins infupportable, que la 
modeftie affectée, ? 


J'aime un honnête homme qui eft fenfible 
à lagloire ; je ne l’eftime plus, quand il ek 
épris de vanité. 
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Il eft'peu d'amis qui ne fouffrent un con- 

feil; il n’en eft point qui ne rejettent la cen- 
fure. 


En laiffant trop voir de crainte qu’on ne 
nous trompe , nous découvrons fouvent la 
maniere dont on peut nous tromper. 


On ne prend d'ordinaire un confident , que 
pour avoir un approbateur. 


\ . 
L’ambition de réuflir eft prefque toujours 
l'augure du fuccès. 


Quiconque met de l'importance aux peti- 
tes chofes, eft fujet à traiter légérement les 
plus effentielles. 


Bien des avares préferent à la honte de le 
paroïkre, le fupplice d'être prodigues. 


Un avare guérit rarement de la paffion du 
jeu. Outre l’efpoir du gain, il y trouve l'a- 
vantage de cacher fon avarice fous un ait 
de défintéreflèment. 


On fe trompe d'ordinaire en eftimant trop 
les hommes; rarement en les eftimant trop 
peu. AU , 


Un homme en place n’a plus d'amis dès 
qu’il perd fon pofte. Ce n’éroir donc pas lui, 
mais fa place qui avoit des amis. 
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Quand la vérité n’offenfe perfonne, elle 
devroit fortir de notre bouche aufli naturelle- 
ment que l'air que nous refpirons. 


On compte la durée de la vie par le nom- 
bre des années qu’on a vécu. On devroit 
n'en compter la durée que par l’ufige qu’on 
en a fair. Tel meurt à cent ans qui n’a point 
commencé à vivre, 


Si, avec les peines que nous endurons ici- 
bas, nous étions immortels, nous ferions les 
‘plus à plaindre de tous les êtres. Il eft doux 
d’efpérer qu’on ne vivra pas toujours. 


On peut oublier les offenfes : mais on perd 
rarement le fouvenir d’avoir été offenfé, : 


Il femble que tout ce qu’on faitn'eftqu’une 
ébauche, & qu’il refte toujours quelque chofe 
à faire pour rendre l’ouvrage accompli. 


Le pouvoir ne répond pas toujours à la 
volonté. I faudroit confülter l’un avant lautre; 
mais la plupart des hommes commencent par 
vouloir: ils agiflènc enfuite comme ils peuvent. 


L’affectation découvre plutôt ce qu'on eft, 
qu'elle ne fait voir ce qu'on voudroit paroïtre. 


La fainéantife eft une mort prématurée, Ce 
neft pas vivre que de ne pas agir, 
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Les plaifirs imprévus fonc les plus 'agréa- 

bles. Ils ne font pas précédés d’une efpérance 
qui. fe dément prefque toujours. 


On jouiroit fagement de tout ce qu’on pof- 
fede; fi l'on faifoit attention qu'on n’en jouit 
que pour và temps. 


On devroit avoir honte d’être méchant, 
par cela feul qu’on ne l’eft que par impuif- 
fance & par foibleffe. Tout homme qui pour- 
roit tout ce qu'il veut, ne feroit du mal à 
perfonne. { | 


Les grands befoins viennent des grands 
biens, & rendent la richefle prefque égale à 
la pauvreté. 


On ne fent la mort qu’une fois; celui qui 
Ja craint meurt à chaque fois qu’il y, pente. 


Un avare, à foixante ans, fe refufe le né- 
ceffäire pout n’en pas manquer dans cent ans. 
Nous nous rendons prefque tous malheureux 
par trop de prévoyance, 


-si La Nature re nous'accoutume à fouffrir 
dès l'enfance, que pour: nous apprendre à 
foufrir. 


fi: Tl eft heureux pour l'Humanité, qu'il y 
ait des defirs qu'on ne peut fatisfäire, Sans 
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cela; le dernier des hommes ferendroit mai 
tre de tout l'Univers. 


Qui ne tient que par fes avantages à fa 
promefe, weft suères plus lié que s’iln'a- 
voit rien, promis, Toute promefle d'intérêt 
s’évanouit dès que l'intérêt cefle. 


Mal employer le temps, c’eft le perdre 
autant que de ne rien faire. i 


J'eftime fort l’ignorahce d’un homme qui 
croit & avoue ne favoir que ce qu'il fait. 


Perfonne neft téméraire quand il n’eft vu 
de perfonne. 


L'homme n'’eft foible que par la difpro- 
portion qu'il y a entre ce qu'il peut & ce 
qu'il voudroit faire. Le feul moyen qu'il ait 
d'augmenter fa force, c’eft de retrancher beau- 
coup. de fes defirs. 


Les bienfaits intéreflés font fi communs, 
qu'il ne faut point s'étonner fi l'ingratitude 
neft pas fi rare. 


Nous ne haïflons les méchants que par in- 
térêt. S'ils ne nous faifoient aucun mal, nous 
ne les regarderions qu'avec indifférence. 


Pour bien voir un défaut dans autrui, il 
sen faut pas avoir un femblable, 
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Les gens les plus attachés àla vie , font pref- 
que toujours ceux qui favent le moins en jouir. 


Le malheur des gens les plus favants; c’eft 
de ne favoir pas ignorer ce qu'ils ne peuvent 
pas favoir. 


Dans le conflit des opinions, il ne man- 
que à la plus fimple, pour réunir tous les ef- 
prits, que d’être propofée la derniere. 


Le trop de dévotion mene au fanatifme ; 
le trop de Philofophie, à l'irréligion. 


Les foins qu’on fe donne pourne pas fouf- 
frir, caufent plus de tourment qu’on n’en au- 
toit à fupporter les fouffrances. 


Le plus mauvais des perfonnages, c’eft 
d'être vieux, & de n'avoir ni jugement ni 
expérience. 


Il y a des gens à qui l'envie de pañler pour 
raifonnables , ne fert qu’à donner un ridicule 
de plus. 


On à bien de la peine à furmonter Por- 
gueil en le combattant : quel ne fera-t-il pas, 
quand on le flatte? 


La Nature ne nous laifle manquer de rien; 
mais, par notre luxe, nous nous fommes fait 
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plus de befoins, & conféquemment plus de 
miferes qu’elle ne nous a fait de préfents. 


Le-plus lent à promettre, eft d'ordinaite 
le plus fidele à tenir. 


Le vrai mérite defire d’être honoré, com- 
me il s’honore lui-même. 


Si nous ne pouvons empêcher les jeunes 
gens d’être étourdis, fouvenons-nous de ils 
ont peu de remps à l'être. 


La plupart des avares font de trop bonnes 
gens, ils ne ceflènt d’arnaflèr des biens pour 
des gens qui fouhaïtent leur mort. 


Il weft point de fil plus délié que celui 
qui nous attache à la vie : le moindre fouffle 
peut le rompre, 


On ne jouit de la vie que par parties : cha- 
que inftant en termine l'étendue ; quand il 
exifte, le pañé n’eft plus, & l’inftant qui le 
fuit neft pas encore. De cette forte, nous 
mourons fans avoir jamais pu jouir que d’un 
feul inftant. 


On vit trop peu pour le long-temps qu’on 
doit refter mort. 


Au bout d’une génération, tout fera égal 
entre les plus heureux & les plus miférableg 
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Après la mort, il ne refte aucun regret à 
la vie. La plus trite des morts eft celle de 
la jeunefle, qu’on eft long-temps à regretter. 


Par la même raifon que les ombres font 
néceflaires dans un tableau, la- modeftie doit 
toujours accompagner le mérite. Elle lui 
donne plus de force & de relief. 


L’Hypocrite, qui veut imiter la vertu, ne 
peut la copier qu’en détrempe. 


C’eft du moins avoir une forte d’efprit, 
que de favoir fe fervir de l’efprit des autres, 


La pareffe de la plupart des Grands, vife 
un peu à la léthargie. 


Je doute qu’un homme fage & fenfé vou- 
lût redevenir jeune aux mêmes conditions 
qu'il la été. 


Les préjugés de la jeuneffe pañlent avec 
elle. Ceux de la vieilleflé ne durent que parce 
qu'elle n’a point d'autre âge à efpérer. 


L’éloquence fait taire à propos tout ce qui 
pourroit détruire ce qu’elle veut établir : elle 
ne peint alors que de profil. 


La raifon pourquoi certaines gens par- 
lent tant, c'eft qu'ils ne parlent que de mé- 
moire, 
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Il ne faut pas s'étonner que nous ayons 
tant de penchant à la pareffe; c’eft l’état na- 
turel de l’homme, puifque le travail n’eft pour 
lui qu’une punition. 


Les pauvres, condamnés aux fueurs & à la 
fatigue, reprochent à la Nature l’oifiveté des 
riches; & lesriches, tourmentés par les paf- 
fions, ou dévorés par l'ennui, portent envie 
aux plaifirs innocents des pauvres. Perfonne 
ici-bas ne fe trouve heureux qu’à la place des 
autres. 


La vraie Religion n’a peut-être jamais tant 
fouffert de la violence de fes perfécuteurs, 
que de la folie & de la mauvaife foi de ceux 
qui la repréfentent comme un fantôme ef- 
frayant par fes rigueurs. 


Il eft rare que lamour ne foit fou dans une 
ame folle; il peut être fage dans un cœur 
bien fait. 


Ne nous flattons point d’avoir beaucoup 
d'amis. Un revers de fortune peut feul nous 
en apprendre le nombre. 


Les premiers foupirs d’un fol amour, font 
les derniers de la fageffe. 


La Nature donne les traits du vifage; la 
fourberie les démonte à fon gré, 
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! Combien de prodigues, qui, en mourant, 
ne payent qu’à la Nature ce qu'ils doivent. 


Onne monte à la fortune que par degrés; 
il n’en faut qu'un pour en defcendre. 


Que de vuide doit fe trouver dans un ef- 
prit qui ne veut fe remplir que d’évidence! 


Les traits de fatyre de certaines gens font 
autant de marques d'honneur pour ceux qu’ils 
attaquent. 


Il y.a des Auteurs qui travaillent & po- 
liffenc fi fort leurs Ecrits, que tout ce qu'ils 
donnent au Public neft que de la limure. 


Les premieres fautes allarment l’innocen- 
ce; celles qui fuivenc ceflènc de l’effrayer. 
Heureufe celle qui n’a point appris à crain- 
dre, où qui s'en eft tenue à fes premieres: 
frayeurs! 


Je ne connois de véritable valeur, que 
cette fermeté tranquille qui cherche les dan- 
gers par devoir, & qui les brave fans empor- 
tement, 


Je plains moins un ignorant qui ne faitrien, 
qu'un fâvant qui fair mal çe qu'il a appris. Il 
importe plus: de bien favoir, que de favois 
beaucoup, i i 
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Pour la plupart des chofes d'ici-bas; c’eff 
durer beaucoup que de changer peu. 


L'homme d’efprit ne raifonne que d’après 
ce qu'il a appris : l’homme de génie, que 
d'après lui-même. —— : 

On ne fe compare guères, qu’on ne fe 
préfère. 


Il ne convient pas à tout le monde d’être 
modefte : il n'appartient qu'aux grands hom- 
mes de l'être, 


On ne comprend bien le mérite des 
grands hommes, que lorfqu’on eft foi-mé- 
me fait pour l'être : le génie ne parle qu’au 
génie. 


On critique en vain les grands hommes: 
leur célébrité fe charge du foin de les venger. 


Les grands parleurs reflémblent à ces Mu- 
ficiens qui, danseurs airs, préferent le bruit 
à l'harmonie. í 

On peut revenir des ténebres de ligno- 
rance : on ne revient jamais de celles de la 
préfomption. 


Nous avons fu rendre les éléments efcla- 
ves de notre adrefle; & nous ne favons point 
maitifer nos pafions, j 
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La plupart des Héros ne font que des 
fléaux brillants qui défolent la terre. 


La véritable valeur brave le péril fans né- 
gliger les reffources. 


Deux fortes d'hommes ne réfléchiffent 
point, l’homme effrayé & le téméraire. 
= 


Le vrai courage du Héros, c’eft d'oubliet 
le rang où il eft parvenu par fon courage. 


C’eft fouvent gagner un procès que dene 
le plus pourfüivre. 


On eftimeroit peu les richeles, fi jellesnè 
fournifloient à la vanité le plaifir d’avoir ce 
que les autres n’ont pas. 


Quoique la juftice ne fe vende pas, il en 
coûte beaucoup, & il faut être bien riche 
pour l'obtenir. 


L'ignorance des vices eft. plus utile aux 
Sauvages, que ne l’eft pour nous la connoif- 
fance des vertus. 


Jadmire plus la Religion dans les petites 
pratiques de piété qu’elle infpire aux gens 
d’efprit, que dans les grandes chofes qu'elle 
fait entreprendre au commun des hommes. 


On a tort de confondre les goûts avec les 
paffions. Les goûts font moins vifs, & ils 
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pañlent; les paflions, plus impétueufes & plus 
durables, 


Ne cherchons nos ennemis que dans les 
perfonnes avec qui nous vivons; celles avec 
qui nous n'avons aucune habitude, ne pen- 
fent point à nous faire du mal. 


Pour nuire plus fürement, on impute aux 
perfonnes qu’on m'aime point, ou un excès 
de vertu, ou les défauts les plus proches des 
vertus qui font leur mérite, 


C'eft louer fûrement & délicatement une 
femme, que de lui dire du mal de fes riva- 
les. Combien d'hommes font femmes en cela ! 


La fortune, pour l'ordinaire, n’eft point 
favorable aux honnétes-gens. L'écume des 
mers s'éleve fur leur furface; les perles ref- 
tent au fond. 


’équité naturelle eftencore plusjufte que 
les Loix. 


En ne faifant rien, on apprend ordinaire- 
ment à mal faire. 


La jaloufie veut palfèr pour un excès d’a- 
mour; mais elle fait peur en difant qu'elle aime, 


Se mettre en colere, c’eft punir fur foi les 
fautes & les impertinences d'autrui, 
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{I faut fouvenc plus de force à certaines 


gens pour ne pas paffèr le but, qu'il ne leug 
en a fallu pour y atteindre. 


La plus cruelle de routes les folies, c'efè 
cellequigémitquelquefois d’entrevoirlaraifon. 


La mort eft un afyle toujours affuré contrè 
les travaux & les peines de ce monde. Un 
Pilote, für de rentrer dans le port, ne re- 
doute point les tempêtes. 


Je voudrois qu’on m’expliquât pourquoi 
les goûrs les plus bizartes font prefque tou- 
jours les plus vifs. 


La vertu fans douceur ni politeffe , eft un 
appas fans hameçon. 


La raifon peut nous dérober au monde 
dans les cercles mêmes les plus brillants, & 
Vimagination nous y. rend malgré nous dans 
les retraites les plus fombres, 


Que l'éloquence ne fe vante de rien; elle 
ne peut autre chofe qu’appliquer les hommes 
aux vérités dont chacune porte en foi la con- 
vi&ion. Il ny a que l’homme qui puifle fe 
perfuader lui-même. 


Qui ne veut rien prévoir, eft furpris; qui 
prévoit tout, eft miférable, 
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Notre vie neft qu'une mort fuccelive, 
qui s'écoule à notre infu. 


La fauffe modeftie fe décele elle-même, 
en laiflänt trop flotter la gaze qui doit cou- 
vrir les vertus. 


Tl y a des Diteéteurs de confcience trop 
complaifants. Je les compare à des nageurs 
mal-adroits qui vont au fond de l’eau, en 
voulant donner la main aux palfagers qui fe 
hoyent. 


Combien d'honnêtes gens reffémblent X 
Ulyffe chez Eumée, Ce font des Héros cou- 
verts de haillons, 


Plufieurs guerriers ont eu des fuccès, & 
ils n’avoient pourtant guères plus de mérite 
que les Oies qui fauverent le Capitole. 


L'homme de génie ne fauroit gouverner 
un Etat fans fermeté; & c’eft précifément 
cette fermeté qui fait le malheur d’un Etat 
gouverné par un homme fans génie. 


Les anciens Philofophes, fi l’on en excepte 
les Stoïciens , s’accordoient prefque tous à 
penfer mal de l'Humanité; les Philofophes de 
nos jours en font l'apologie. Je dirois lequel, 
du blâme ou de l’eftime, eft le plus propre 
à corriger les hommes, fi les homimes, à peu 


BIENFAISANT. 93 
de chofe près, n’étoient encore ce qu'ils ont 
toujours été, 


Comment fe corrigeroit-on de fes défauts i 
dans la profpérité? on a commencé par s’y 
corriger de fes vertus. 


Il y a des gens qui parlent beaucoup fans 
rien dire. Je les compare à des arbres qui, 
pour avoir trop de feuilles, ne portent point 
de fruit. 


Accordez de l’eftime aux gens de lettres, 
‘ls vous tiennent quitte de tout bienfait, 


Il y a une grande différence entre favoir 
beaucoup & favoir bien; & l’un eft bien plus 
tare que l’autre. Pour favoir beaucoup, il ne 
faut que du travail & de la mémoire; pour 
Dien favoir, il faut de la jufteffe & du goût. 


Je ne puis fupporter un Orateur qui penfe 
pa art, & veut me faire penfer de même. 
l coupe méthodiquement les ailes à mon ef 
prit, & je ne puis que me traîner après lui 
dans le chemin étroit qu’il me trace. 


TIl faut fe former l’efprit fur les anciens, & 
le goût fur les modernes. 


Le Bel-efbrit fupplée des mots aux pen- 
fées, Le génie affojettit les mots aux penfées, 
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La Nature, où les Anciens ont puilé, eft 
encore la même pour nous. Ils nous ont ap- 
pris à la deffiner d’après elle, & nous nous 
contentons de la copier d’après eux. 


Je connois quantité de Beaux-efprits, mais 
peu de Gens de Lettres, & beaucoup plus 
de Gens de Lettres que de Savants. ef Peau 


. Connoître & fentir fon bonheur, c'eften 
doubler la jouiffance. X 
Il eft dans le monde un: tribunal plus re- 
doutable qu'aucun de ceux qu'une fage po- 
lice à établis. Différent de ceux-là, il eft in- 
vifible, il n’a ni haches, ni faifceaux : il eft 
par-tout, & le même dans toutes les Nations: 
chaque homme a droit d’y opiner. L’Efclave 
y juge fon Maître; le Sujet, fon Souverain. Les 
honnêtes gens le compofent & le craignent; 
il n’y a que les fcélérats les plus déterminés, 
qui ne tiennent point compte de fes arrêts. 


Un pere honnête homme doit trembler, 
quand il voit les enfants. d’un Brutus fe fou- 
metre au joug des tyrans, & le regne du 
fils de Marc-Aurele, n'être qu’un regne de 
fcélérateflè & de fureur. 


Je compareun grand parleur à un fleuve qui 
déborde, & qui, dans fon cours, entraîne pê- 
le-mêle des fleurs, des pierres & des buiflons: 
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TI neft guères d'homme d’efprit qui wen- 

nuye les fots, & qui ne leur rende à fon tour 
l’ennui que ceux-ci lui donnent. 


Il eft étonnant que les gens les plus occu- 
pés d'eux-mêmes foient précifément ceux qui 
cherchent le plus à s’éviter. 


Les remords inutiles n’en font que plus 
importuns & plus cruels. 


On voit tous les jours des divorces fcan- 
daleux dans les mariages. Chacun en imagine 
divers füjets; mais ils ne viennent, à mon 
avis, que de ce que les deux époux, incon- 
nus l’un à l’autre, ont été aux pieds des Au- 
tels fe jurer de l'amour, fans favoir s'ils pour- 
toient même s'accorder de l’eftime. 


On reconnoît deux époux, ou à lembar- 
řas qu'ils ont à fe rencontrer, ou à la fatif- 
faction qu'ils ont à fe perdre de vue. 


Les mœurs font taire les Loix, & ce font 
elles feules qui élevent ou qui renverfent les 
Empires. 


On ne fauroit guérir d’une grande paffion, 
qu'on ne fe trouve long-temps malheureux 
& heureux tout enfemble, 


La modeftie eft également utile à lhom- 
me quia du mérite & à celui qui n’en a pass 
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Dans l’un, elle le prouve; dans l’autre, elle 
en cache le défaut. 


C’eft un état bien tranquille, que celui 
d’un homme exempt de vanité. Pour en ju- 
ger, il n'y a qu’à le comparer à l’état d'un 
homme qui travaille fans cefle à paroître ce 
qu'il neft pas. 


Il eft plus glorieux qu’on ne penfe d'a- 
vouer qu'on selt trompé; c’eft dire qu’on a 
acquis plus de lumiere & de fagefle qu’on n’en. 
avoit auparavant. 


J'ai vu une éfpece de phénomene : une 
Armée fi bien difciplinée, que les Soldats y 
craignoient moins lennemi, que leurs Ca- 
pitaines. 


Les erreurs, qui devroient bientôt s’étein- 
dre, s’accréditent en vieillifflant. Il n’y a que 
les vérités qui devroient durer toujours, que 
nous laiflons s’affoiblir à mefure qu'elles vieil- 
liffent. 


Avant que de condamner les barbares, 
qui n’annoncent la guerre que par une fubite 
itruption dans les terres de leurs ennemis, je 
voudrois favoir ce qu'ils penfent de nos bril- 
lants manifeltes, qui l’annoncent fouvent fans 
juftice & fans raifon, 

Sj 


/ 
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Si nos Ancêtresrevenoient au monde, que 
diroient-ils du luxe de nos jours ? Ils verroient 
les fimples Citoyens, mieux meublés & plus 
parés qu'ils ne l’étoient eux-mêmes ; & ils 
demanderoient où eft le Peuple dans les gran- 
des Villes, où nous demandons où font les 
grands Seigneurs. 


Je ne fais qui eft le plus à plaindre, ou 
d’un pauvre dont rien ne peut augmenter la 
mifere, ou d’un riche dont mille événements 
peuvent troubler le bonheur. 


Un Héros neft fait que pour fubjuguer & 
détruire; un Roi ne doit s'étudier qu'à ren- 
dre fes Sujets bons & heureux. Il faut né- 
ceffairement des ennemis à l’un pour fe faire 
un nom; l’autre n’a befoin pour fa gloire que 
d’être aimé de fes Peuples : un Roi peut ai- 
fément devenir grand homme; un Héros ne 


J'eft pas toujours. 


Dansnosdifgraces nous fommes bien moins 
touchés de la part que nos amis y prennent, 
que nous ne fomines irrités de la joye qu’en 
Conçoivent nos ennemis. 


La diffimulation eft utile à ceux qui s’en fer- 
vent; elle left bien davantage à ceux pour qui 
en en fait ufage; elle leur cache fouvent des 
défauts ou des vices qui leur feroient horreur: 

Tome IF. 
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Faut-il s'étonner qu'il y ait fi peu d'union 
dans la plupart des familles? On s'y voit de 
trop près pour ne pas fe connore; & il 
ef difficile de s'aimer quand on fe connoït fi 
bien, 


La plupart des hommes ne vivent pas, 
mais ils efperent de vivre; & la vie fe paffe 
à former des projets pour la bien pañer. 


Il eft étonnant que la foibleffe ne fache 
employer que la perfécution & la force. On 


a toujours remarqué que les cœurs les plus 
foibles font ordinairement les plus cruels. 


La plupart des amours ne font point du- 

~ rables. Il en eft comme du bois, qui, à 

force de nous échauffer, fe confume lui- 
même. 


Je n'ai guères vu de gens préfomptueux 
gui ne fuflént des gens médiocres. 


Ce qu'un grand homme a le plus à re- 
douter, c’eft fa réputation même. S'il la dé- 
ment une feule fois, il rique de la perdre 
pour toujours, 


Deux fortes de gens font égalementin- 
capables de toute affaire : l’un agit avant de 
réfléchir, c’eft l'érourdi; l’autre réfléchit lorf- 
qu'il faudroit agir, c’eft le pufillanime, 


BIENFAISANT. 99 

A force de trop promettre , on décele, 

fans le vouloir, le deffein qu'on a de ne rien 
tenir. 


Je crains un efprit trop fin, parce que d'or- 
dinaire il eft faux. 


Les regles guident le génie ; mais fouvent 
aufi elles ne font qu'un contre-poids qui 
en abat l’effor. 


Un Orareur qui s'étudie à être fleuri, eft 
comme un athlete qui fe pique de beauté, à 
qui l’on ne demande que de la’ force. 


Tous les béaux talents réuhis ne valent pas 
Une vertu. 


Si l'onnousparloit d’un Monde auffi grand, 
aufi beau que le nôtre, & qui cependant ne 
pût füffire aux befoins d’un infecte qui s’y 
traîne, & qui ne peut y vivre que quelques 
jours, que dirions-nous de ce reptile? ne fe- 
rions-nous pas furpris qu’on l’appellât hom- 
me, & que c'en får un en effer? 


On ne fréquente les bonnes compagnies 
que pour s'amufer & fe diftraire. D'où vient 
donc qu’on les quitte pour fe défennuyer ? 


Tl feroit à fouhaïter pour le bien des Etats, 
qu'il en für des-détoyrs de la politique com- 
E à 
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me de ceux des rivieres, qui n'en interrom- 
pent point le cours. 


Quiconque veut tout apprendre, doit s’at- 
tendre à ne rien favoir à fond. Une foule de 
connoiflances entaflées ne font non plus un 
Savant, qu'un tas de pierres raflemblées au 
hazard ne font un bel.édifice. 


On neft point favant par les chofes qu’on 
fait, Je croirois volontiers qu’on ne left que 
par les chofes qu’on foupçonne. Combien 
n’eft-il pas d'horizons au- delà de celui qui 
borne notre vue. 


Le doute eft l'école de la vérité. Le Sa- 
vant doute, parce qu’il ne voit pas tout; l'i- 
gnorant ne doute de rien, parce qu'il croit 
tout connoître. Le premier ne peut fe diffi- 
muler fon ignorance, & il en eft plus mo- 
defte, Le fecond'ignore la fienne, & il en 
eft plus vain & plus hardi. 


Ne pourroit-on pas dire de bien des gens 
affemblés pour délibérer, ce que Juvenal a 
dit de ces Pigmées qui n’avoient qu'un pied 
de hauteur : Quorum tota cohors pede non 
ef? altior uno. Ces fortes de gens n’opinent 
que pour paroître juger. 


Combien de ferpents, à force de ramper, 
s'élevent jufqu’à la cime d’un arbre, qui nief 
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fait que pour fervir de retraite aux oifeaux 
du ciel! 


Ce doit nous être une vraie confolation, 
& non un fujet de chagrin & d'envie, de 
voir des places occupées par des gens qui 
valent moins que nous. Ce feroit autre chofe 
fi l’ufage étoit de ne les donner qu'à ceux 
qui en font dignes. Le bonheur de ceux-ci 
devroit faire alors notre défelpoir, parce qu’il 
feroit une preuve de notre peu de mérite. 


Les louanges font un tribut qu’on doit. à 
la vertu; mais quoique de tous les tributs ce 
foit le plus aifé à payer, on ne s’en acquitte 
d'ordinaire qu'à demi, & prefque toujours 
on le refufe. Les Colleteurs de cer impôt fe- 
roient des gens fort défœuvrés dans le monde. 


Des dehors fages & vertueux, une fojs ac- 
crédités & rendus néceffaires dans un Etat, 
ne peuvent manquer d'y amener tôr ou tard 
l'amour de la vertu & de la fageffe. 


Un Roi de Pologne fut appellé le Roi 
des Payfans, parce qu’il fe plaifoit à les pro- 
téger & à les défendre. Etoit-ce un titre d'i- 
guominie, ou de gloire? J'en laiffe la déci- 
fion à la Philofophie de nos jours. 


Une méfiance trop marquée attire fouvent 


elle feule les malheurs dont on cherche à fe 
garantir. 


E iij 
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Rien n’eft plus propre à faire échouer l'ar- 
tifice & la finefle, qüe la candeur & la fim- 
plicité. 
La valeur me paroît la feule vertu qu'il 
neft pas poflible de contrefaire, 


Il weft rien de plus dangereux pour ùń 
Prince, que de mollir après un grand éclat 
de fermeté. 


Un Souverain ne fauroit rien faire de plus 
utile, que d'infpirer à fa Nation une grande 
idée d'elle-même. U faut qu’un Peuple s'at- 
tache à fa Patrie, même par orgueil, 


Peut-on ne pas bien augurer d’un Etat-où 
fes Grands ne fe font plus une bienféance de 
ne rien favoir, & où le Peuple commence à 
voir au-delà de ce qu'il a appris? 


Un Prince peut bien, par bonté, fe dé- 
fiGr de fa puiflänce ; mais il doit fe hâter de 
la reprendre au moindre foupçon qu’on peut 
en abufér. 


Il eft avfi rare à un Souverain de vouloir 
écouter. une nouvelle qui peut lui déplaire , 
que de trouver des gens qui ayent le cou- 
rage de la lui annoncer. 


Le génie ne penfe, ni ne parle que d'ar 
près lui-même; mais la plupart des hommes 


BIENFALSANT. 104 


n'ont point d’efprit à eux, & ne parlent ni 
ne penfent que d’après les autres, Chargés 
des idées d'autrui, ils ne fauroient en pro- 
duire aucune. Ce font pourtant ceux-là, & 
ceux-là uniquement, qui ofent critiquer ceux 
dont ils ne font que des miférables échos. 
L'animal de la terre le plus ftupide, l'âne 
d'Efope, croyoit-il être lion pour être revêtu 
de la peau qui lui en donnoit l'apparence? 


Quelle différence entre l'état préfent des 
Sciences, & celui où elles étoient il ya mille 
ans! C’eft ce que nous difons tous les jours 
dans un tranfport de vanité; mais c'eft ce 
que diront peut-être nos defcendants avec 
plus de raifon encore, plufieurs fiecles après 
nous. 


Les jeux & les divertifements des gens 
de la campagne, feroient de rudes exercices 
pour les grands Seigneurs d'à-préfent; mais 
les jeux fédenraires de ceux-ci, & leurs tran- 
quilles débauches, ne font-ils pas plus péni- 
bles & plus dangereux à la fanté, que ceux 
des gens de la campagne ? 


Je ne connois dans PHiftoire aucun grand 
homme qui n'ait eu le malheur de voir fes 
lauriers flétris par le fouffle impur de la haine 
& de la prévention: Mais-aujourd’hui ces 
mêmes lauriers reverdiffent fur leur tombes 
i Enyo 
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& nos derniers neveux en admireront encore 
l'éclat & la fraîcheur, 


Il y a bien des gens en qui le génie rè- 
pole à leur infu. T leur faut quelque événe- 
ment qui les en avertifle. Je les compare à 
ces fleurs que les aquilons tiennent fermées, 
& qu'un fimple rayon de foleil peut faire 
épanouir. Ce ne fut qu'aflez tard que l'amour 
décela le génie du grand Corneille. 


On dit peutde mal d’un homme qui ne 
mérite point d'être loué; mais c’eft qu'on 
n'a point à fe venger de la füpériorité de fon 
mérite. 


ne manque point de flatteurs dans les 
Cours, non plus que dans les campagnes, 
de ces infeétes qui prennent la couleur de 
l'herbe à laquelle ils s'attachent. 


Les petitsefprits font tousminutieux. Qu'ils 
parlent, ou qu’ils écrivent, ils entrent dans 
les plus minces détails. S'ils avoient une tête 
à décrire, ils en compteroient jufqu’aux che- 
veux. Il n’en eft pas ainfi du génie : il ne 
voit la Nature qu'en grand. L’aigle qui plane 
dans les nues, diftingue à peine la bruyere 
où l’hirondelle fe plait à voler, 


Il ne füuffit pas à un Souverain dé rémé- 
dier aux abus de fon fiecle; il doit préparer 
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des remedes aux maux à venir. Cen’eft point 
pour le feul temps de fa vie que la deftinée 
de fes Etats lui eft confiée : il doit, par fes 
Loix & par fes exemples, y régner même 
après fa mort. 


Les Arts ont créé un Monde nouveau; 
mais ils fe font trop multipliés. Il y en a plus 
de fuperflus que de nécefläires ; beaucoup 
trop pour les plaifirs, trop peu pour les be- 
foins de la vie. ` 


Il paroït bien que notre bonheur ne fau- 
roit être parfait ici-bas. A quelque degré que 
foient nos maux, ils peuvent augmenter; & 
iln’eftaucun de nos plaifirs qui n’aitfes bornes. 


Combien de gens qui ne penfent qu’en 
parlant! & combien plus encore qui parlent 
toujours fans penfer ! 


Les crimes ne font jamais les coups d’effii 
d'un méchant homme. Le vice a fes progrès 
comme la vertu; & c’eft ce qui rend les fcé- 
lérats d'autant plus coupables. 


On ne peut que bien augurer d’un hom- 
me qui ofe fe donner des amis vertueux. 


Les Sauvages font heureux, parce qu'ils 
ignorent les vices. Sommes-nous plus heu- 
reux de connoître les vertus ? 


E v 
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Il eft rare qu’on foit vivement frappé des 
vertus ou: des ralents des perfonnes avec qui 
l’on vit. On n’avoue hardiment les bieñ con- 
noître que lorfqu'ils ne font plus. Ne peut- 
on donc mefurer la hauteur des cedres que 
lorfqu’ils font abattus? 


Sait-on pourquoi un homme qui ne fait 
rien fe croit habile? c’eft parce qu'il ne fait 
pas qu'il ne fait rien. l 


Il eft rare que le fuccès ne juftifie la har- 
diefe d’un génie entreprenant, 


L’efprit galoppe d'ordinaire ; le jugement 
ne va que le pas. 


Dans un Etat Républicain, ou Monarchi- 
gue, il eft toujours des maux auxquels il faut 
apporter des remedes; &, malheureufement 
de ces remedes, il naît encore des maux fou- 
vent plus difficiles à guérir. 


Je ne veux point d’une réputation que je 
fentirois démentie par le témoignage de ma 
confcience. 


On peut dire qu'on n’a fait que vendre 
ou prêter fés bienfaits, dès qu'on ne s’en 
trouve pas payé par le feul. plaifir de les; fai- 
re. Peu de gens ont.le courage de faire des 


ingrats. 
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Un homme qui pourroit plaire à tout le 
monde, entend bien mal fes intérêts lorfqu'il 
ne veut plaire uniquement qu’à ceux qui lui 
plaifent. 


On a cru anciennement qu'il falloir des 
diftinctions parmi les hommes. Au-lieu d'y 
mettre celle des vertus, on y a mis celle de 
la nobleffe : c'étoit la plus aifée; la naiflance 
la donne, & elle ne coûte rien à acquérir. 


. Il pet aucun Etat qui ne s’eftimät heu- 
reux d’être gouverné par un homme qui au- 
roit vécu deux ou trois mille ans : fans doute 
on feroit cas de fon expérience; mais l’on fe 
trompe : l’Hiftoire-nous rend contemporains 
de plus d'événements que cet homme n'en 
auroit vus. Nous avons vécu, pour ainfi di- 
re, plus de fiecles que lui, & nous n’en fom- 
mes ni plus inftruits, ni plus prévoyants, ni 
plus fages. 


La diffimulation d’un Roi ne doit aller 
que jufqu’au filence. 


Il weft pas poffible qu’un Souverain puiflè 
procurer le bien général fans faire naître des 
inconvénients particuliers, & conféquemment 
fans s’expofer à des interprétations injuftes. 
Ce qui doit le confoler, c’eft qu'il eft rare que 
l'intégrité qui-blefè dans le moment, ne de- 
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vienne bientôt l’objet de l'admiration de ceux 
qui la condamnent. 


Rien ne caractérife mieux la fupériorité 
du génie, que le talent de préparer de loin 
les grands fuccès. 


La fineffe avilit la politique, comme l’hy- 
pocrifie dégrade la dévotion. L’une & lau- 
tre ne peuvent fuppléer à ce qu'elles vou- 
droient contrefaire. 


Le hazard fe mêle des fortunes. Pourquoi 
trouver étrange qu'il fe mêle aufli quelque- 
fois des réputations ? 


Dans certains hommes les vertus font fi 
près de l'excès, qu’elles font prefqu'aufl à 
craindre que les vices. 


Il n’y a point d’envieux qui ne le foit fans 
raifon. Si un homme nous füurpañlé , nous 
devons le louer, parce que nous ne pour- 
tions pas être loués nous-mêmes, s'il n'eft 
pas digne de l'être, Si, au contraire, nous 
le furpaflons, nous, devons nous plaire à le 
voir loué ; parce que la gloire qui lui re- 
vient, rehauffe nécelairement celle qui nous 
cft due. 


Il fe rencontre dans toutes fortes d’affaires 
des moments heureux qui ne reviennent 
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point; & l’on fe repent trop tard de n'avoir 
pas fair, lorfqu'il en étoit temps. ce qu'il 
n’eft jamais deux fois temps de faire. 


Il regne un fentiment commun parmi les 
hommes, &, de tous les fentiments, le plus 
injufte & le plus faux. Il n'en eft point qui 
ne croye fe connoîre, & qui ne s'imagine 
que les autres ne fe connoiffent point. 


La préfomption ne doit jamais nous por- 
ter à la négligence dans ce qui nous paroît 
ailé, ni la défiance nous faire perdre le cou- 
rage dans ce qui eft difficile, 


Il neft point de fi grande réputation qui 
n'ait befoin d’un peu d’indulgence. : 


Les injures ne font jamais bien réparées, 
quand elles ne le font qu'à demi. 


La vraie modeftie doit nous faire ignorer 
nos talents, & en même-temps s’ignorer elle- 
même. 


Je doute qu’on puiffe jamais étre aflez per- 
verti pour être tranquille. ` 


La nobleffe eft une gloire déja acquife, 
mn doit devenir la femence d’une nou- 
velle. 


TRADE 
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Il y a des gens qui fe croyent capables 
de tout , parce qu'ils n'ont d'expérience de 
rien. 


Voulez-vous bien connoître le caractere 
d’un homme? attendez qu'il lui arrive quel- 
que difgrace : vous verrez bientôt alors ou 
toute fa grandeur, ou toute fa foibleffe. 


Rarement avec l’efprit de détail ona celui 
des grandes vues. 


Il eft fouvent plus dangereux d’avoir 
des talents, qu'il n’eft honteux de n’en 
avoir pas. 


De tous les biens qu’on effime dans les 
autres , la folide vertu eft le feul. que l’on 
n’envie jamais. 


Je ne connois d'autre avarice permife que 
celle du temps. 


Le plus grand plaïfir qu'on puiffe faire 
à un homme vain, n’eft pas de le louer; 
celt- de l'écouter paifiblement fe louer lui- 
même. 


„< Pour nous défaire de nos défauts il.nous 
fufiroit d'en avoir l’idée.qu’en: ont ceuxqui 
nous les connoiflent, 
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Il y a des perfonnes qui craignent fi fort 

l'ennui , que la feule crainte de l'éprouver, 
eft un ennui pour elles. 


Jai toujours remarqué qu'on ne s’ennuye 
jamais davantage qu'après les plaifirs : l'ennui 
qui fait qu'on les recherche eft toujours plus 
fupportable que celui qui les fuit. 


Il y a dans le monde un plaifir plus fenfi- 
ble & plus délicat que celui de farisfaire fes 
paflions ; c’eft celui de les vaincre. 


D'où vient que plus l’efprit eft borné, 
plus il croit voir & faifir d'objets; & que 
plus il eft éclairé, moins il fe flatte d'en 
connoître ? Je n’en fais point précifément la 
raifon; mais je me fuis toujours apperçu que 
la préfomprion naît de la médiocrité , aufi 
naturellement que la modeftie vient du mé- 
rite. 


Combien de gens s'imaginent avoir de l'ex- 
périence par cela feul qu'ils ont vieilli ! 


Les plus grands hommes ont des défauts 
mêlés avec leurs vertus. Il y a pour eux un 
jour favorable, comme pour les tableaux. 


On a toujours tort avec’ fa. confcience ; 
quand on eft réduit à difputer avec elle. 
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Qu'un Prince eft heureux, quand il peut 
fe repofer de l’adminiftration de fes finan- 
ces fur un homme aufi fage qu'éclairé, 
aufi défintéreflé que fidele ! Un Intendant 
honnête-homme, eft un tréfor plus précieux 
que ne le font tous les tréfors qu’on lui 
confie. 
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AVERTISSEMENT 
SUR LA RÉPONSE SUIVANTE, 


AUX CONSEILS DE L'AMITIÉ. 


N feroit, fans doute, étonné de YOu» 
O qui fuit, © du titre. même 
qu'ilporte, fi lon ne difoit ici à quelle oc- 
cafion il fut fait. Nous le devons à un Li- 
vre imprimé, fi je ne me irompe, à Lyon, 
en 1747, @ ayant pour titre : Con- 
seizs DE L'AMITIÉ. Ce Livre ne pou- 
voit manquer d'exciter la curiofité du 
Roi de Pologne. Un goût décidé pour la 
morale le lui fit lire avec attention; © 
nous favons d'une perfonne digne de foi, 
qu'à mefure qu'il le parcouroit, il dibtoit 
ou il écrivoit lui-même ce qu’il croyoit de- 
voir y ajouter, non pas peut-étre pour lui 
donner plus de force & de correülion, 
mais pour le rendre plus intéreffant & 
plus utile. Il lui fembla fans doute voir un 
ruileau dont les eaux pures couloient dans 
un lit trop étroit : il voulut en étendre le 
cours, © par différents canaux leur 
faire arrofer & féconder plus de campa- 
gnes: Apparemment ce fut aufi dans cé 
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deffein qu'il prit plailir à fe déguiler fous 
Ta forme du jeune Eleve que l Auteur s'é- 
toit propolé d'infiruire, & à ne prendre 
que le ton naïf F modele d'un cœur nout- 
vellement. épris des charmes de la vertu. 
Il crut que des maximes déja fuivies de- 
voient paroître moins aufieres, plus ai- 
fées à pratiquer & plus propres à exci- 
ter l'émulation dans ceux pour quilles 
dtoient écrites, 
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DA RESTE 
AUX CONSEILS DE L'AMITIÉ. 


J; n'oublierai jamiais, mon cher Cléante, 
les foins que vous avez bien voulu vous 
donner pour éclairer ma raifon, régler mes 
penchants, me former à la vertu, & me la 
faire aimer comme le bien le plus certain & 
le bonheur le plus vif & le plus durable. Je 
ne puis mieux vous en marquer ma recon- 
noiffänce , qu’en vous rendant compte du 
progrès qu'ont fait en moi vos falutaires le- 
çons. Il feroit plus grand , fans doute, fi je 
les avois reçues avec autant de docilité & 
d'application à bien faire, que vous aviez de 
zele & d'attention à me rendre parfait ;-mais 
il m'auroit fallu cette raifon lumineufe qui 
vous apprend à diftinguer le vrai du faux, 
cette délicatefle de fentiment , cette amour 
conftant pour la vérité, ce goût des chofes 
folides, cette expérience, enfin, qui VOUS à 
fi bien convaincu de l'importance de vosen- 
feignements. Je puis dire , cependant, que 
plus j'avance en âge, plus je m'applique à les 
mettre à profit. 
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La connoiffance que vous m'avez donnée 
des hommes, que je crois , comme vous, 
qu'il eft plus néceffaire d'étudier que les Li- 
vres, m'en a infpiré une méfiance, que jef- 
time prefque une vertu. Je n'ai qu’à me con- 
füulcer moi-même pour favoir que le plus fage 
d’entreux eft celui qui a le moins de vices; 
le plus parfait, celui qui a le moins de dé- 
fauts. Efclaves de leurs pañlions ,-de leurs 
préjugés , de leurs caprices, & toujours aufli 
communément victimes des caprices, des 
préjugés & des pailions des autres, quels af- 
freux fpectacles de guerre & de diffenfion ne 
donnenñt-ils pas fur la fcene du Monde, tan- 
dis que les bêtes mêmes, tranquilles, & fe ref- 
pectant mutuellement, malgré la diverfité de 
leurs affections & de leurs befoins, femblenc 
leur reprocher de n'être pas aufli fages avec 
leur raifon, qu'elles le font par le feul inf- 
tin&t de leur nature ? 

Peut-être fuis-je encore trop frappé de ce 
qu'un premier regard m'a fair appercevoir fur 
le théâtre que les hommes occupent, & où 
je vais commencer à figurer avec eux; mais 
d’après le témoignage de ceux qui m'y ont 
précédé, je fais qu'on n’y voir le plus ordi- 
nairement qu'injuftice & cruauté, qu'ingrati- 
tude & perfidie, que des haines , des ven- 
geances, des crimes, des défolations, des ra- 
vages, La race humaine , felon l'exprellion 
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de Monragne,n’eftqu'une fourmilliere émue 
& échauffée ; elle fe heurte, fe foule, S’écra- 
fe, fe détruit elle-même ; & l'on ne peut 
mieux la comparer qu’à cette troupe meut- 
triere de Soldats, que Cadmus effrayé, vit 
fortir du fin de la terre, & qui, produits des 
dents d’un ferpent, devenoient d’autres fer- 
pents, & s’entretuoient les uns les autres. 

Un moyen d’être moins expo à la malice 
des hommes , feroit de gagner l'amitié de 
quelques-uns d’entr'eux, de s'en faire des dé- 
fenfeurs, des protecteurs , un confeil, un fe- 
cours, un appui. Ainf des arbrifleaux, que 
l'orage pourroit brifer chacun à part, ne peu- 
vent être ébranlés dès qu'ils font joints à d'au- 
tres qui les foutiennent. 

Mais où trouver des amis où il n’en eft 
prefque plus? cependant comme je ne puis 
renoncer entiérement à la Société dont je 
vais partager les biens, & dont il eft jufte 
aufi que je partage les inconvénients & les 
peines, au défaut d'amis tels que je les vou- 
drois, tels que tous les amis devroient être, 
je fuis réfolu de me contenter, ou de feindre 
du moins de me contenter de ceux que le ha- 
zard, l'intérêt, le feul ufage du monde vont 
m'offir, Ce neft pas celui qui fait femblant 
de fe laiffèr tromper qui eft le moins habile; 
c’eft celui qui fe flatte d’avoir eu l'adreffe de 
tromper, Il eft des illufions générales aux- 
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quelles on eft forcé de fe prêter : quand la 
pauvreté d’un Etat oblige d'y mettre en cré- 
dit une faulle monnoye , y a-t-il perfonne en 
droit de la rejetter ? 

Dans la difette de vrais amis, je m'ac- 
commoderai de ceux qui n’en ont que l’appa- 
rence; mais aufi ne leur donnerai-je que la 
fimple apparence d'un retour qu'ils ne- mé- 
ritent point. Le monde ne fubfifte, à mon 
avis, que par ces dehors équivoques. Tout 
seprochables qu'ils font, ils y forment un lien 
d’honnéteté, qui en bannit la confufion & le 
défordre, & qui eft comme le fondement du 
repos public. Sisous les cœurs y étoient à 
découvert, feroit-il poffible d'y vivre ? Un 
beau mafque eft bien plus fupportable, qu'un 
vifage effrayant par fa laideur. 

Il ne me refte plus qu'une précaution à 
prendre avec quiconque voudra furprendre 
mon amitié; c’elt de lui donner lieu de croire 
qu’il l'a furprife en effet; c’eft de ne pas lui 
paroître , felon le confeil d'Horace, plus inf 
truit, ni plus choqué de fes défauts, qu'un (*) 
Aumantde ceux de fa Mañrefle, ou qu'un (1) 
a ——————————— 

= (*) Tiüc prævertamur, amatorem quòd amicæ 
Turpia decipiunt cœcum vitia, Satyr. lib. 1, 
Satyr. 3. 
FED) At, Pater ut gnati, fic nos debemus amici, 
Si quod fit vitium, non faftidire. 154. 
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Pere de ceux de fon Fils; c’eft de répondre à 
fon faux empreffement par des égards, des 
attentions , des complaifances qu’il puiffe efti- 
mer finceres, & qui le trompent auffi agréa- 
blement qu'il précend (être trompeur utile. 
Mais trifte füpplément d’une union que lef- 
time devroït former, qui fans intérêt & fans 
artifice, réuniroit les cœurs, & mettroit une 
efpece d'égalité dans les diverfes conditions, 
dans les goûts, dans les caracteres ; qui, 
agrandiffant les ames, & les reproduifant les 
unes dans les autres, donneroit en quelque 
forte plus d'étendue & plus de prix à Hu- 
manité ; & qui enfin, par un échange continuel 
de penfées, de fentiments, de volontés, de 
fervices, adouciroit l'humeur intraitable des 
hommes, & leur rendroit du moins plus fup- 
portable une vie qu'ils femblent n'avoir reçue 
que comme un châtiment! 

Que ne puis-je efpérer de goûter un jour 
les douceurs d’une union fi précieufe! Je fens 
le befoin d'aimer. Je cherche un autre cœur 
comme une compagnie néceffaire. N’en eft- 

- il point que le Ciel me deftine, & qui defi- 
rent également de fe donner à moi? Qu'ils 
fe montrent donc, qu'ils fe hâtent. Je leur 
ténds les bras. Je n'examinerai point leur, 
bonne ou leur mauvaife fortune. Qu’ils{oient 
vrais , qu'ils foient vertueux, & qu'ils m'ai- 
ment, je leur prodiguerai ma confiance, & 
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mon ame ne tardera pas à fe confondre dans: 
la leur. C’eft à eux que je réferve ces ten- 
dres épanchements, que je n'ai ofé-rifquer 
avec ces amis factices, aufli peu jaloux de 
la candeur de mes fentiments, que je le fuis 
de la fincérité des leurs, & dont, le compas 
à la main, fi j'ofe m'exprimer ainfi, je dois, 
dans la crainte de m’égarer, toifer la marche, 
pour ne pas faire plus de chemin qu’ils n’en 
veulent faire avec moi. Amici ferre jugum 
pariter dolofi. ©) 

Des amis vrais fideles, pleins de droiture 
& de probité, m'aideroïient autant par leurs 
confëils, que par leurs exemples, à fuivre le 
fage avis que vous me donnez fur la corrup- 
tion générale des mœurs. Je ne vois, pour 
m'en préferver, qu’un fentier à côté des gran- 
des routes qui en font plus ou moins infec- 
rées. C’eft celui qu'ont pris ces pieux Soli- 
raires, qui, pour bien: vivre, ont cru ne de- 
voir vivre que pour eux feuls; encore ce fen- 
tiern’eft-il pas toujours anffi fürqu’on le penfe: 
de vieilles & malheureufes impreffions sy ré- 
veillent; les corps les plus fonores frémiflent 
long-temps après qu’on a ceflé de les frapper. 

Deftiné à paffer mes jours dans le monde, 
j'efpere néanmoins me garantir de fa conta- 

gion. 


peer 
{*) Horat. Carm. lib, I. Od. 35. 


BIENTAISANT. 127 
gion. Affreufe par elle-même, elle ma be- 
foin que d’être connue pour fe faire éviter, 
ainfi qu’une épidémie qui n’eft pas plutôtap- 
perçue, qu'on cherche à fe fauver du mal- 
heur d’en être atteint. Les vices, quels qu'ils 
foient, portent tous en eux des traits qui les 
décelent, je ne fais quoi qui avertit de ce 
qu'ils font. ls ont beau ne fe montrer que 
dans un point de vue agréable, on les recon- 
noîc fous l'apparence même des vertus, dans 
lefquelles fouvent ils fe transforment, & qui, 
trop mal aflorties, femblent inviter elles-mê- 
mes à les craindre & à les détefter. D'ailleurs 
quels font les vices qui ne trouvent en nous 
une lumiere naturelle, une droiture de raifon, 
une confcience qui les rejette? mais ce qui 
nous en montre plus particuliérement toute 
l'horreur, c’eft l'état de ceux qui s’en font 
laiffé corrompre. Que ne nous difent point 
leurs déréglements, leur mifere, leur folie? 
Leurs triftes exemples, mon cher Cléante, 
Tontun grand précepte ; que ne peut-il point, 
ajouté à ceux que vous m'avez donnés? 

L'extrême defir que j'ai de répondre à vo- 
tre confiance, m'engage à tout moment à veil- 
ler fur moi-même. Je fens de puiflants attraits: 
pour la vertu. Rien neft fi beau que le por- 
trait que vousien faites; vous la repréfentez 
dans toute la gloire de fon triomphe. Lesar- 
mes que vous me fourniflez fouriennent mon 
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ardeur. S'il eft des malheureux livrés à leurs 
paffions, & qui fe plaifent fous leur empire, 
je veux travailler fans ceffe à vaincre les mien- 
nes. Vous ferez toujours en cela le modele 
fur lequel votre cher Arifte tâchera de fe for- 
mer. Il fera tous fes efforts pour répondre à 
l'eftime que vous avez conçue de lui, & aux 
foins que vous vous êtes donnés pour l'en 
rendre digne. 


LA RELIGION. 


Ous avez bien raifon, Cléante, de dire 

que la Religion eft la vie de l'ame, & 
que fans elle, l’homme ne feroit qu'une ma- 
chine à refforts, un pur automate, ignorant 
fon origine & fa fin; n'ayant tout au plus 
qu’un fentiment confus de fon exiflence , une 
raifon fans difcernement, un efprit fans ré- 
flexion, un cœur que pour refpirer & pour 
vivre, füivant en aveugle l’impulfion desfens, 
ne fachant ce qu'il eft, ce qui l’environne, ce 
qu’il deviendra, ce qu'il peut efpérer ou ce 
qu'il peut craindre. 

Combien ne feroit pas déplorable la con- 
dition de l’homme fans la Religion! c’eft.elle 
qui reglé fes idées, fes penchants, fes defirs, 
qui étend fes vues, ennoblit fes actions, même 
les plusindiflérentes ; qui, le rendant indépett 
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dant de toutes les chofes mortelles, & maitre 
de fes paflions, le met au-deflus des promet- 
fes & des menaces de la fortune, des plaifirs 
& des peines de la vie, des bons & des mau- 
vais fuccès, & lui fit trouver de la confola- 
tion, du moins toujours de l’efpérance dans 
la mort même. 

Qu'on fe trouve dès fa naiffance feul, ifo- 
lé, & comme égaré & perdu dans une cam- 
pagne ignoréé du refte des hommes, ne fuf- 
firoit-il pas de voir le fpe@acle admirable de 
la Nature, de jetter un regard fur ce livre 
immenfe & parfait, où l'idiot peut lire aufi 
aifément que le plus habile; pour compren- 
dre l’exiftence d’un Etre fouvetain, pour fen- 
tir la reconnoïffance que tous les êtres lui 
doivent, pour être convaincu que cette recon- 
noiffance exige de l'amour, que cet amour 
ne peut fe manifefter que par des figues ex- 
térieurs de foumiffion & de refpeët, & que 
ces fignes font en effet ce qu'on appelle Re- 
ligion & culte. 

Auffi, füis-je convaincu qu'il neft poiné 
d’Athées, & qu'il wen fur jamais ; parce 
que pour l'être, il faudroit pouvoir fe prou- 
ver clairement & invinciblèment la non-exil- 
tence de Dieu : ce qui n’eftnon plus polfible: 
à l’homme, que de fe faire Dieu lui-même, ”" 
d'anéantir ce Monde, & d'en créer un nou-/” 
veau. L'Hiftoire m'apprend qu'on a quelque» 

1j f 
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Fois préparé des feux, des roues, des gibets. 
aux Athées. Pour moi, je ne les traiterois 
que comme des gens en démence, qu’on 
châtie moins qu'on ne les plaint, & je les 
condamnerois , tout au’ plus, à être mon- 
trés dans des Loges avec ces infenfés qui fe 
croyent le Saint-Efprit, ou le Meflie. Je ne 
vois, en effet, aucune différence entre nier 
la Divinité & s'imaginer de l'être.. La plu- 
part des incrédules ne le font que par liber- 
tinage, ou par oftentation. C'eft la regle or- 
dinaire, dont je n’excepte même pas le fa- 
meux Spinofà , qui, voulant découvrir la 
chaîne qui lie le Ciel & la Terre, & qui unit 
entr'elles toutes les Parties de l'Univers, n'a 
pu la füuivre à la feule clarté de fon génie; 
& comme un Peintre qui ne fauroit defliner 
que des nuages & des vapeurs, ne nous & 
donné que les folles vifions d’une imagina- 
tion déréglée. L’Athéifme peut être fur les 
levres; il n’eft jamais ni dans l'efprit, ni dans 
le cœur. C’eft un mafque qui donne un air 
de favoir & d’intrépidité à l'ignorance & à 
la foibleffe; mais qui, toujours prêt à tom- 
ber, exige du foin à le remettre fans cefle. 
L’Achée ne doute point; il voudroit douter, 
& il ne le peut. Son ambition eft de paffer 
pour efprit-fort; il le feroit fürement, fi la 
force. qu'il veut fe donner n’étoit un prodige 
encore inconnu dans la Nature. 
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Au défaut de ces hommes qui fouhaire- 
roient être pires qu'ils ne peuvent l'être, il 
en eft d’autres qui, reconnoiffant la Divinité 
comme un dogme irréfragable du Genre-hu- 
main, comme la foi même de la Nature, 
cherchent néanmoins à fe perfüader que cette 
foprême Intelligence, jouiffant dans un éter- 
nel repos d’un bonheur inaltérable, ne fe mêle 
point du gouvernement de l'Univers; que, ne 
pouvant être offenfée ni honorée par de vils 
mortels, elle ne juge ni ne punit les crimes, 
elle n'exige ni ne récompenfe les vertus; 
qu'elle n'a impofé aucune loi aux hommes, 
& qu'il lui eft même indifférent qu'ils obfer- 
vent celles que les befoins de la Société les ont 
engagés à fe faire eux-mêmes; qu’en leur don- 
nant la raifon, précieufe émanation de feslu- 
mieres, principe actif & fécond qu'ils s’ima- 
ginent les rendre indépendants de toute au- 
treregle de conduite, elle n’a point prérendu 
leur en borner l’ufage, & leur ordonner de 
penfer & de croire ce qu'il ne leur eft pas 
poflible de concevoir; quen un mot, elle 
n'attend d'eux d'autre Religion, s’il en faut 
une, que la Religion la moins abftraite & la 
plus fimple, celle du bon fens, dans laquelle, 
du moins, s’il n’y a rien à elpérer, iln’y a 
rien à craindre. 

Ainfi parlent les Déiftes de nos jours, race 
infolente & préfomptueufe , ignorée depuis 
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Epicure , & qui, n'ayant ofé reparoître daiis 
le cours de plus de vingt fiecles , eft venue 
fouiller & avilir le nôtre , & lui faire méri- 
ter d’être effacé du nombre de ceux qui lont 
précédé, & de ceux qui doivent le füivre. 
Leurs fentiments, que jen’ai retracés qu'avec 
horreur , font rougir la raifon & la Nature 
même. Je ne fuis pas aflez habile pour les 
combattre ; mais j'ai appris que dans quelque 
Pays qu’on fe tranfporte, on trouve des Tem- 
ples , des Sacrifices ; des Cérémonies, des Au- 
tels; que l’ufage d'honorer Dieueftaufiancien 
que le Monde, & l'effet d’un fentiment inti- 
me, profondément gravé dans tous les cœurs. 
Il me femble que s’imaginer une Divinité 
indolente , concentrée dans l’abyme de fes 
perfeétions, & ne portant fes regards que fur 
elle-même, ce feroic n’en reconnoître au- 
cune. Et pourquoi la reconnoître, dès qu’on 
lui fuppoferoit autant d’indifférence à être re- 
connue, qu'à ne l'être pas? L'idée même 
qu’on fe rappelleroit de temps en temps de 
fon exiftence, ne feroit-elle pas en pure per- 
te, s’il étoit vrai qu’elle n’ordonnât ni ne dé- 
fendît rien, & qu’elle n’eût d'autre intérêt 
que de laiflèr fubfifter au hazard les êtres 
qu’elle auroit formés, & qui n’auroient plus 
aucun rapport de dépendance avec elle? Fut- 
il jamais un fÿftême plus abfurde & plus af- 
freux? Auf, bien-loin de s’en convaincre, 
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j'eftime qu’il n’eft pas même poflible de s'en 
laiffer préoccuper. 

S'il eft cependant des hommes qui vou- 
droient fe perfuader qu'il n’y a point de Dieu; 
s’il en eft d’autres qui le croyent, mais fans 
fe mettre en peine de l’honorer, il en eft qui, 
convaincus de la néceffité d’un culte, ne re- 
fafent point de le rendre , mais voudroient 
l'accorder avec leurs paffions ; donner à la 
Religion ce qu’elle leur preferit, & ne point 
abandonner ce qu’elle leur difpute; la füivre 
en gros, & la négliger en détail : ces fortes 
de gens n’ont pas honte de prétendre allier 
le vice & la vertu. Je n’en fuis point furpris. 
Rien ne feroir fi commode que de pouvoir 
fe partager entre les exercices de la piété & 
lès ufages du monde, C'eft peut-être le parti 
que j'aurois déja pris, fi, prévenu par vos con~ 
feils, je n’eufle connu le piege avant d’y être 
expoié, & appris à l'éviter avant même de le 
connoître. 

Trois autres forres de perfonnes, fans come 
battre ouvertement la Religion, la négligent, 
ou la déshonorent. Les uns font les hypocri- 
tes, qui ne fervent Dieu que pour tromper 
les hommes. Plus coupables que les Athées, 
qui nient la Divinité, fans pouvoir la mécon- 
noître, ceux-ci la croyent, la prêchent, la- 
dorent & s’en moquent en effet; mais aufi, 
par une fuite ordinaire de leurs profanations, 
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plus malheureux que les Athées, dont tout 
confpire à difliper les ténebres., ils tombent 
dans un faux repos, dans un endurciflèment 
d'où rien ne les rappelle, &. qui leur fait 
éprouver, (ce que je defire ne jamais coû- 
noître, ) que le châtiment du Ciel le plus 
terrible, eft celui qui venge & ne corrige 
point. 

Une autre efpece d'hommes qui n’outrage 
pas moins la Religion, eft celle de ceux 
qu’elle n’éclaire, ni n’échauffe; qui l'ayant 
reçue fans la connoître, n’ont jamais cher- 
ché à l’approfondir ; qui fe l’imaginant plus 
douce & moins févere qu’elle neft, donnent 
à fes préceptes un fens qui les flaite; & ne 
voulant que des fleurs où elle n’a femé que 
des épines & des ronces, cherchent à tran- 
duillifer leur cœur au milieu des plaifirs, dont 
ils font le but principal de leur vie. 

La Religion a une troifieme efpece d'en- 
nemis. Ce font-ceux qui, n’eftimant que fes 

. maximes, voudroient en exclure les dogmes, 
& tout au plus en admettre quelques-uns, & 
rejetter les autres. Je remarque que de tout 
temps, au-lieu d'ajouter à la Religion, on a 
effayé d'en retrancher; c’eft ce qu'ont fait 
hautement la plupart des Sectes, & ce que 
bien des gens font encore tous les jours dans 
le fecret de leur cœur. 

La folie des premiers neft pas fort dan- 
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gereufe. On n'imite point ce qui n'infpire 
que de l'horreur. Les feconds pourroient fé- 
duire; il faut ne les point écouter. Plaignons 
les troifiemes; ils font femblables à des.aveu- 
gles qui fe précipitent dans un abyme, en 
croyant marcher dans un chemin f Gr & uni. 

Ce ne font, mon cher Cléante, ni les 
faux préjugés, ni les mauvais exemples qui 
peuvent le plus m'empêcher de me foumet- 
tre à la Religion & de l'aimer. Le feul en- 
nemi qu’elle ait à craindre en moi, c’eft moi- 
même. L'impreflion des exemples paffe; les 
préjugés n'ont qu'un temps : mais je fuis foi- 
ble, & dans le temps que je l'avoue, je le 
fuis peut-être encore plus que je ne le crois. 

N’eft-il pas bien étrange, que l'homme 
qui fe trouve obligé de faire par religion la 
plupart des chofes que la raïfon lui preferit, 
& que la politique même lui ordonne, les 
néglige uniquement, parce que la Religion 
les lui demande, & que, tout perfaadé qu'il 
eft de l'excellence & de l'importance des 
préceptes qu’elle lui donne, il refufe néan, 
moins de les pratiquer ? 

J'éprouve tous les jours cette contrariété 
de fentiments. D'un côté, ma raifon auto- 
rife en moi ce que la Religion condamne; 
de l’autre , la Religion m'offre des lumieres, 
dont ma raifon ne veut point profiter, L'une 
ne cefe de m'éclairer; & je refufe de la fui- 
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vie; l’autre me fèduit & m'égare, & je ne 
crains pas de m'y livrer. C’eft pourtant ma 
raifon qui, ne pouvant n'être pas convaincue 
de la nécefñité & des avantages de la Reli- 
gion, devroit me la propofer & la prendre 
elle-même pour guide; maisje remarque que 
dans prefque tous les hommes, il n’eft que 
deux motifs qui les attachent à la Religion; 
da crainte des châtiments dont elle menace, 
& l’efpérance des récompenfes qu’elle pro- 
met: motifs aflez forts & même louables, 
mais peu convenables à la pureté & à la fain- 
teté d’un culte qui devroit être entiérement 
défintérefté. 

Vous citez les anciens Grecs & Romains, 
& vous me rappellez le refpeét avec lequel 
ils parloient de leurs Dieux & de leur Reli- 
gion, Japplaudis aux réflexions judicieufes 
que vous faites à ce fujet; mais je ne puis af- 
fez m'éronner de deux chofes; l’une, qu'avec 
an génie aufi élevé, aufi grand, auffi éclairé 
que le leur, aufli plein d’audace & de force, 
& que nous ferions tentés de prendre pour 
une intelligence fupérieure à l'Humanité, ils 
weuffent pourtant fondé leur Religion que 
fur des fables; l’autre, qu'enivrés de ces fa- 
bles, la plupart d’entr'eux fuffent néanmoins 
auf fenfés, aufü raifonnables, auf vertueux 
qu'ils l'étoierit. 

Avroit-on pu reconnoïkre un Ariftide, ut 
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Solon, un Socrate, un Fabius, un Scipion, 
en les voyant profternés aux pieds d’une idole 
de bois ou de pierre, dont ils craignoïenc la 
haine ou le courroux? mais aufi, comment, 
efclaves d’un culte qui ne leur offroit pour 
toute image du bonheur fuprême, que des 
abominations & des forfaits, & qu’une plus 
grande facilité à les commettre, pouvoient- 
ils avoir des fentiments fi beaux, fi épurés, fi 
honnêtes, des mœurs auffi féveres que celles 
qui les ont rendus des exemples à propofer? 
Comment pouvoient-ils fe faire un devoir de 
la continence , en célébrant les débauches d’un 
Jupiter adultere & d’une Vénus impudique; 
être intrépides dans les combats, en offrant des 
facrifices à la Peur; refpecter les biens d’au- 
trui, en honorant un Dieu des voleurs; fouf- 
frir, fans murmurer, la mort d’un pere, en 
invoquant le Dieu qui avoit mutilé le fien? 
Il eft donc vrai que la voix de la Nature 
étoit plus forte en eux.que celle de leur Re- 
ligion même; & pourquoi donc cette Na- 
ture, alors fi modérée & fi fige, n’eft-elle 
plus à préfent la même fous l'empire d’une 
Religion dont l’unique deffèin eft d’augmen- 
ter en elle l'amour de l’ordre, le principe 
inné de juftice, qui l’éleve & qui l’ennoblir? 
Pourquoi, maintenanrqu'elle eft armée d’une 
autorité facrée, n'a-t-elle plus autant de forc 
pour éviter les vices que Dieu défend, qu'elle 
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en avoit pour ne pas les imiter d’après des 
Dieux qui en donnoient l'exemple ? Quel 
contrafte étonnant! autrefois on fervoit des 
Dieux plus corrompus que les hommes, & 
même en les adorant, on fe failoit un mérite 
de ne leur pas reflémbler; & aujourd’hui, 
l’on reconnot un Dieu infiniment parfait, 
& l'on n’eft guères plus porté à la pratique 
des vertus, dont ileft la fource & le mode- 
le, qu'à lui rendre le culte qui lui eft dû. 
Quel fiecle fut: donc plus infenfé ou plus dé- 
réglé que le nôtre ? quel eff le crime qui pètit 
encore nous faire horreur? La crainte de la 
Divinité ne retient plus nos mains facrileges, 
& il ne nous refte qu’à renverfer nos Tem- 
ples & nos Autels. 


Quid nos dura refugimus 
Ætas? quid intatum nefafti 
Liquimus? undè manus Juventu$ 
Metu deorum continuit ? quibus 
Pepercit aris? 


C'eft cependant la Religion qui donne 4 
l’homme comme une nouvelle vie, qui lé- 
leve au-deffüs de fa nature, qui épure fes con- 
noiflances, qui le guide, le foutient, le con- 
fole, & l’écablit le miniftre & l'interprete de 
la reconnoiflance de tous les êtres de la Na- 
ture, qui ne peuvent publier la gloire & la 
puiflance de leur Auteur, 
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LA PHILOSOPHIE. 


L ny a pas long-temps qu’on eût regardé 

avec une fimprife dédaigneufe, un hom- 
me qui fe feroit arrogé le nom de Philofophe. 
Sans doute, ceux qu'à préfent on appelle 
ainfi, on les confondoit alors avec ces fortes 
d'animaux, Servum pecus, qui, armés de 
citations & de pointes, hériffés de termes 
Grecs & Latins, venoient du fond poudreux 
d’un College, étaler beaucoup de mémoire, 
& peu de jugement; déraifonner en croyant 
parler raifon, & faire fouhairer, felonla pen- 
fée de Cicéron, qu'ils n’euflent jamais rien 
appris : Ur fuerit melius non didiciffe. T 
n'en eft pas de même aujourd’hui. Le nom 
de Philofophe eft en honneur, & les fem- 
mes mêmes s’en font gloire. 

Selon l'idée qu’on y attache , rien n’eft 
réellement ni plus grand, ni plus beau. Un 
Philofophe doit s’étudier à régler la marche 
de fon efbrit, à difcuter les principes, à exa- 
miner les vraifemblances, à chercher le vrai 
avec autant de difcernement que de bonne 
foi. Exempt de préjugés, ennemi de tout pa- 
radoxe, il doit connoître le prix de la raifon, 
en étendre les facultés, mais en refpećter les 
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bornes ; aflürer ‘où elle peur atteindre; dou- 
ter où elle ne peut parvenir. Dégagé des pré- 
ventions ordinaires de l'Humanité, il doit fa- 
voir apprécier toutes chofes à leur jufte va- 
leur, ne pas eftimer les grands états de la vie 
plus qu’ils ne valent, les plus baffes condi- 
tions plus petites qu’elles ne font. Il doit jouir 
des plaifirs fans en être eftlave, des richef- 
fes fans s’y attacher, des honneurs fans or- 
gueil & fans falte; fupporter les difgraces fans 
les craindre & fans les braver; regarder com- 
me inurile tout ce qu'il n’a pas, comme fuf- 
fiant à fon bonheur tout ce qu'il poflede. 
Toujours égal dans l’une & l’autre fortune, 
& toujours férieux, mais tranquille & d’une 
gayeté fans art, il doit aimer l’ordre, & le 
mettre dans tout ce qu'il fait : épris des ver- 
tus de fon état, n'être extrême fur aucune, 
& les pratiquer toutes, même fans témoins. 
Sévere à fon égard , être indulgent à l'égard 
des autres; franc & ingénu fans rudefle, poli 
fans fauflèté, prévenant fans bañeffe. Il faut 
que, pénétré de lamour du bien public, il 
aime fa Patrie autant que les plus fiers Ro- 
mains chérifloient la leur; qu'il y vive fans 
envie, fans intrigue, fans ambition ; qu’inac- 
cefible à tout mouvement de vanité, il ne 
cherche point à y être connu, quoiqu'il ne 
pür que gagner à l'être; qu'il s'y rende utile 
fans éclat & fans bruit; en un mor, le Phi- 
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lofophe, tel qu’on fe le figure de nos jours, 
doit avoir lé courage de fe paffer de toute 
efpece de gloire, &, fans ceffer de fe refpec- 
ter, ignorer fes vertus, & méprifer jufqu’à 
fa Philofophie même. 

Ce portrait, quoiqu'imparfaitement ébau- 
ché, fait fans doute beaucoup d'honneur à 
notre fiecle. Autrefois les Pythagore, les Dé- 
mocrite, les Ariftote, ne fe propoloient que 
des queftions abftrufes & de nul ufage fur la 
formation de l'Univers, fur les propriétés de 
la matiere, fur la nature de l’homme, fur 
l’efpace, le temps, le mouvement, l’ordre 
& l’effence de tous les êtres. Leur imagina- 
tion planoit à vuide dans les airs, & s'agitoit 
péniblement à la pourfüite d’un fecret impé- 
nécrable. Aujourd’hui, plus éclairés par les 
erreurs mêmes de ces graves Perfonnages, 
nous nous fommes fait une Philofophie, qui, 
au-lieu d’énigmes à deviner, ne propofe que 
des maximes à fuivre, & qui, à des attrac- 
tions où à des monades près, trifte refte de 
l’ancien cahos des Sciences, n'apprend qu'à 
bien faire; &, nous mettant fans cefe devant 
les yeux l'excellence de notre étre, doit nous 
rendre plus juftes, plus honnêtes, plus dé- 
cents, plus modérés, plus fociables qu'on ne 
le fut jamais. Cette Philofophie eft propre à 
tous les âges, à tous les fexes, à toutes les 
conditions, & elle eft à la portée de chaque 
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individu de notre efpece. Auf voit-on à 
préfent plus de gens qui fe piquent d'être 
Philofophes, que n’en contenoient autrefois 
les plus fameufes Ecoles des Grecs & des 
Romains. 

Celles-ci, par la fingularité de leurs idées, 
par la diverfité & la contrariété de leurs opi- 
nions, ñe cherchoiïent qu’à briller les unes à 
l’envi des autres. Chacune vouloit exercer un 
monopole de gloire, & fe foucioit peu d’être 
moins favante, pourvu qu’elle fùt plus cé- 
lebre. . 

Ces fettes ne fubfiftent plus; & il n’en eft 
qu'une parmi nous, celle qui, fans profcrire 
l'étude & les talents dont aucune Loi ne nous 
fait un devoir, nous prefcrit la pratique de la 
vertu, dont la raifon nous fait un précepte. 
Telle étoit celle, fans doute, que, par un 
inftin& fingulier , le plus méprifable des pré- 
tendus Sages de l'Antiquité cherchoit dans 
cet homme qu'il ne trouvoit point. 

Il ne refte qu’à favoir fi nos Philofophes 
ont véritablement cet efprit de fageflè dont 
notre fiecle fe fait honneur, & fi les copies 
ne jurent point avec l'original que j'en ai tracé 
d’après ces idées. Serai-je plus heureux que 
Diogene dans mes recherches? 

Des hommes qui font quelques efforts pout 
fe vaincre fur des chofes qui femblent de- 
voir les atacher, & qui entraînent prefque 
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tous les autres, font-ils pour cela Philofophes? 
Ils le paroïflent, je l'avoue; mais ils ne le 
font point, parce que ce qui paffionne tant de 
cœurs, effleure à peine le leur. On ne peut 
triompher que de ce qu'on aime ; auf né- 
toit-il pas difficile à Ulyfle d'échapper aux at- 
traits enchanreurs d’une Déeffe. Il préféroit 
de mourir dans fa Patrie, quelque miférable 
qu’elle fûr, au bonheur de vivre immortel, 
& comblé de plaifirs , dans une terre étran- 
gere. 

Un Militaire, à qui un fentiment d’hon-, 
neur fait affronter la mort, l'eftimerons-nous 
Philofophe ? Il le croit peut-être, & il ne 
Pelt pas. Il n’étouffe qu'à regret dans fon 
cœur le cri de la nature ; il aime réellement 
la vie; & même en l'expofant, ii fait effort 
pour la conferver. Je ne vois en lui qu’une 
gaze de Philofophie, ainfi que dans ces hom- 
mes même qui, prodigues de leur être, ap- 
pellent la mort, & d'un coup de défefpoir 
s'ouvrent le tombeau furpris de leur frénéti- 
que hardiefe. 

Un homme qui, par des manieres ftoi- 
ques, des opinions fingulieres , un ton bruf- 
que & dogmatique, des airs dédaigneux & 
tranchants , prétend fe donner pour Philofo- 
phe, l'eft-il en effer? Non; les vrais Philo- 
fophes ne prêchent la vérité ni avec ce defpo- 
tifme qui l'annonce comme une Loi, niavec 
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ce fiel qui la fait hair comme un remede. 
Celui-ci me paroît un bretteur, qui, au for- 
tir de fon cabinet, comme d’une falle d’ar- 
mes, infulte, d’un air déterminé, les premiers 
qu'il rencontre ; &, à force de s’efcrimer avec 
les plus foibles, s'imagine fe faire une répu- 
tation de valeur. Il mérite, fans contredit, 
plus de mépris qu’il n’en affecte pour tout 
ce qui neft pas conforme à fa bizarre façon 
de penfer. 

Oferai-je dire, qué les Defcartes & les 
Newton, pour avoir donné des fyftèmes du 
Monde, pour avoir pénétré plus avant qu’au- 
cun de leurs Piédéceffeurs dans les myfteres 
de la Nature, calculé la marche, la diftance, 
les rapports des aftres, n’en étoienc pas plus 
Philofophes, fi, portant leur vue fur des ób- 
jets d’un éloignement infini, ils ne la rabaif- 
foient enfuite für eux-mêmes pour s’étudier 
& feconnoïre, fi l’efprit d’analyfe & de com- 
binaifon, qu’ils introduifoient dans les feien- 
ces les plus abftraites, ils ne l’employoient 
également dans la fcience de leur propre 
cœur; s'ils ne s’appliquoient à bien vivre en 
enfeignant à bien penfer; fi, en même-remps 
qu'ils fe formoient un des plus grands Em- 
pires par leur génie, ils négligeoient de fe 
rendre maîtres de leurs pafions; s'ils n’étoient 
humains, indulgents, difcrets , charitables, 
infenfbles aux indignes préférences, éloignés 
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de toute efpece d’oftentation ; &, comme 
dit Pacuve, f leurs difcours étoient favants, 
& leurs actions lâches & frivoles : Homines 
ignav4 operá, philofophicâ fententiä ? 
Quels qu'ils ayent été, je puis fans doute 
avancer fans crainte, que durant leur vie, il 
étoit, dans quelques coins de la terre, de 
plus grands Philofophes qu'eux : des hom- 
mes, qui, dans le fecret & le filence, fans 
vouloir étudier la Nature, la décoroient par 
leurs vertus, & qui ne manquoient que d’imi- 
tateurs & de profélytes pour créer un Monde 
mieux ordonné & plus magnifique que le leur. 
L'Hiftoire nous repréfente Salomon com- 
me un des plus heureux génies qui ait été. 
Dans nul autre, avant lui, n’avoic paru avec 
plus d'éclat le merveilleux fpeëtacle, je ne dis 
pas feulement des forces de la raifon humai- 
ne, mais de la dignité même de l’'Efprit di- 
vin, qu'il poffédoit dès fa naiflänice. Sa fcien- 
ce, dit l’Ecriture, fe répandoit fur toute la 
terre comme un fleuve, qui, toujours cou- 
lant & toujours plein, porte la fertilité dans 
les climats les plus déferts & les plus arides : 
Impletus ef? quafi fumen fapientid, & in 
proverbiis mirate funt terre. Les Rois, 
les Peuples traverfoient les mers pour le voir, 
empreffés de lui dérober des connoiffances 
qui le faifoient prefque adorer : Omnes Re- 
ges, Ducefque, & univerfa terra defide- 
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yabat vultum Salomonis, ut audiret, Ce 
grand génie , néanmoins, n'étoic pas Philo- 
fophe. Ses vaftes lumieres fur les chofes na- 
turelles, ne l’avoient pas rendu plus habile à 
régler fes mœurs :il connoifloit touc, & il 
ne fe connoifloit pas lui-même, Occupé de 
toute autre étude que de celle de fon cœur, 
il l’abandonnoit à tous fes penchants : heu- 
reux, fi parmi les plantes dont il connoifloit 
fi bien les propriétés, il en eût trouvé qui 
euflent eu la vertu de le guérir de fes hon- 
teufes foibleffes ! 

Non, cher Cléante, malgré la juftefe de 
nos vues dans les matieres de morale, ainfi 
que dans celles du goût, il y a maintenant 
bien moins de Philofophes qu'on ne penfe, 
Je conviens que, felon l’idée que vous don- 
nez de Ja fagelle , ils devroient être moins 
rares; mais il me femble qu’il ya une grande 
différence entre aimer la fagefle & étre fage. 
La fageffe a des charmes fi puiflants, que les 
fcélérats même peuvent l'aimer fans renoncer 
au penchant qui lesentraïne au vice. Ils peu- 
vent avoir en même-temps & le jugement 
affez bon pour la connoître & l’eftimer, & 
le cœur aflèz pervers pour refufer de la met- 
tre en pratique. Peut-être fe croiront-ils aflez 
parfaits, s'ils trouvent l’art de fatisfaire impu- 
nément leurs défordres, en trompant le Pu- 
blic par des dehors de vertu, 
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C'eft là précifément la conduite la plus 
ordinaire des Philofophes de nos jours. Il en 
eft peu qui ne démentent, par leurs actions, 
les regles de la Philofophie dont j'ai fait le 
portrait, & qu’ils reconnoiflent pour la feule 
véritable. Elle blâme l'attachement aux ri- 
chefs, & ils defirent d'en acquérir; lam- 
bition, & ils la regardent comme un fenti- 
ment honnête; l'envie, & ils ne peuvent rien 
foufftir au-deflus d'eux ; la vanité, & ils fe 
croyent les feuls dignes d’égards & d’eftime. 
Elle ordonne la douceur & l'humanité, & 
ils font trop peu de cas des hommes pour 
les aimer; ils ne s’eftiment eux-mêmes que 
par la plus vile portion de leur être; ils fe 
refufent une ame, un efprit, une deftinée; 
ils fe dégradent, ils s’avilillent, ils fe courbent 
autant qu'ils peuvent vers la terre, & ne pré- 
tendent aucune différence entr’eux & les ani- 
maux qui tracent des fillons dans les cam- 
pagnes. 
Une Philofophie qui veut ne rien devoir 
à la Religion & qui la profcrit, qui permet 
de n’écouter que les fens & d'aimer indiffé- 
remment tout ce qui les flatte, peut-elle ne 
pas être en horreur à tout homme qui, ne 
jugeant des chofes que par les idéespures de 
la raifon, écoute lui-même dans le filence 
des paflions, ne veut pas penfer au-delà de 
fes lumieres, & ne prétend point, avec un 
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étroit compas , mefurer l'Univers, & ne ju- 
ger que par la foibleflé de fa vue du prin- 
cipe qui la produit, & de la maniere dont il 
exifte ? Tout ce qu’on a jamais écrit fur la 
morale, approche-t-il de celle que l'Évangile 
nous prefcrit, & pour le bien général de tous 
les hommes, & pour le bonheur de chaque 
‘homme en particulier ? Que peuvent donc 
être ces Philofophes qui rejettent ces maxi- 
mes; que des préfomptueux, qui, de len- 
gourdillèment ftupide dans lequel ils vivent, 
doivent paffer, aux approches de la mort, ou 
dans une plus fatale infenfibilité, ou dans un 
défefpoir affreux & fans reflource ? 
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E ne fais pourquoi les anciens Philofo- 

phes, les Chrétiens des premiers fiecles, 
& les Manichéens fur-tour, fe font fi fort éga- 
rés lorfqu’ils ont voulu découvrir le principe 
du bien & du mal. Ils auroient peut-être 
mieux réufli en le cherchant dans notre rai- 
fon, qui eft la fource la plus ordinaire de Pun 
& de l’autre. Cette lumiere, qui nous eft 
donnée pour nous éclairer, s’enveloppe fou- 
vent elle-même de nuages fi épais, qu’elle 
nous devient encore plus dangereufe qu'inu- 


BIENTAISANT. 143 


úle. Nousne voyons plus alors où nous por- 
tons nos pas, & nous donnons aveuglément 
dans le mal que nous n'avons pu prévoir ni 
connoître. Reparoît-elle dans fon éclat; nous 
courons vers le bien dont il neft pas poflible 
que la vue ne nous flatte. Ainfi, de la feule 
raifon, plus ou moins lumineufe , vient l'in- 
nocence ou le déréglement, la bonne ou la 
mauvaife conduite des hommes. 

Sans fes malheureufes alternatives, plus ou 
moins fréquentes dans chaque homme, elle 
eût fui, fans doute, à nous faire aimer & 
pratiquer nos devoirs ; mais , fujette à tout 
moment à s'éteindre, fouvent fans efpérance 
de fe rallumer , il a fallu que les Loix divi- 
nes & humaines, comme deux flambeaux, 
ne faifant qu’un même corps de clarté, vinf- 
fent l'éclairer elle-même, &, par ce moyen, 
nous empêcher de reflembler à ces freres ju- 
meaux de la fable, tantôt habitants des Cieux, 
tantôt citoyens du Ténare. 

Il eft trite, fans doute, que la Raïfon, 
qui de fiecle en fiecle a fi fort étendu fes con- 
noiïflances, ne puille pas, fur-tout à préfent, 
fe pañler de ce fecours. Où eft le temps où 
elle: régnoit feule dans le monde? où, dans 
la fraicheur du printemps qui embellifloit la 
Nature nouvellement dae , elle gouvernoit 


tous les hommes comme une feule famille, 
lors même qu'elle cravailloit le plus à éten- 
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dre leurs conceptions , & à augmenter les 
reflorts de leur ame? Un travail innocent & 
utile leur étoit alors une fource de phifrs; 
ils ne vivoient point au hazard. Leurs occu- 
pations n'étoient point, comme la plupart 
des nôtres, fans motif & fans objet; ils n’é- 
toient point embarraflés par la perte du tréfor 
du temps, ni du poids de leur exiftence. La 
terre & leurs bras étoient leurs feules-richef 
fes. Ils ne connoïfloient point l’art funefte 
de multiplier leurs befoins; le fuperflu n’écoit 
pas encore devenu néceflaire. La juftice étoit 
plutôt en eux un inftinét qu’une vertu. Con- 
tents de pratiquer les vérités morales, ils ne 
s’appliquoient ni à les diftinguer, ni à les dé- 
finir. Une bonne action trouvoit fa gloire 
en elle-même ; ils ne cherchoient le bon- 
heur que dans la tranquillité d'une confcience 
pure, & dans une confiance mutuelle, ap- 

puyée de la candeur & de la bonne foi. 
Mais depuis qu’à la fimplicité , à la mo- 
dérarion, à la vertu naive de nos Peres, ont 
fuccédé des principes arbitraires d'honneur & 
de fagelle ; depuis que les paffions ont per- 
verti les mœurs , abruti les ames, accrédité 
la mollefle, la diffimulation, le fafte, la fri- 
volité, toutes fortes d'erreurs & de foiblef- 
fes; depuis que l'intérêt a fait perdre tout at- 
tachement au bien public, & borné ,,pour 
ainf dire, chaque homme à lui-même; k 
e 
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ke crédit l’a emporté fur la juftice, l'ambition 
fur la vertu ; depuis que l'amour du luxe a 
enfanté une avidité infatiable; que le poine 
d'honneur eft devenu une idole, qui a exigé 
des facrifices fanglants ; que la politique a 
banni la droiture; qu’on n’a plus fait un fe- 
cret de fes plaifirs; qu’on s’eft même fait un 
trophée de fés débauches, la Loi Naturelle 
ne füufifant plus, il a fallu des freins plus 
forts à des naturels plus fougueux & plus in- 
dociles. 

C’eft uniquement à l’accroifflement du vice 
que nous devons l’établiflémenc des Loix. 
Plôt à Dieu qu'à préfent nous duffions, à 
leur force & à leur fagefle, l’abolitioh des 
défordres qui lés ont fait créer ! mais les 
moyens que la malice des hommes a imagi- 
nés pour éluder les Loix, augmentent à pro- 
portion de la gêne qu’elles impofent : déja, 
comme un torrent impétueux, les paflions 
ont rompu ces digues, & bientôt, comme 
auparavant , elles inonderont toute la face 
de la Terre. Qui eft-ce qui fera capable d'en 
arrêter le débordement? 

Rien neft plus certain, mon cher Cléan- 
te, que ce que vous dites de la confcience. 
C'eft une Loi aufi incorruptible que févere, 
& qu’il n’eft pas poffible de rompre, ni d'af- 
foiblir : elle nous fait vivement fentir le mal 
que nous faifons, & fes reproches font pour 
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nous plus terribles que le mal même; elle 
expole fans cefle à nos yeux les fautes mê- 
mes qui ne font fues que de nous; elle épou- 
vante les fcélérats, & fi elle ne peut les rën- 
dre plus fages, elle les rend plus malheureux. 
En ün mor, c'eft un juge d'autant plus impi- 
toyable, qu'on a méprifé fes confeils; d'au- 
tanc plus éclairé, qu'il connoît le fond de 
nos ames; d'autant plus für, qu’il ne pro- 
nonce jamais que fur des preuves incontefta- 
bles, & aufi évidentes pour nous-mêmes 
que pour lui. 

Si l’on eût fait des Loix pour récompen- 
ferles bonnes actions, comme on en a établi 
pour punir les crimes, fans doute le nom- 
bre des vertueux feroit plus augmenté par 
l'attrait d'un avantage promis, que le nom- 
bre dés méchants ne peut être diminué par 
la rigueur des châtiments qu’on leur deftine; 
& voilà précifément, fi l’on y fait réfléxion, 
ce qui fe trouve au tribunal de la confcience. 
Les pervers y font punis par de cruels re- 
proches des crimes mêmes les plus cachés; 
les bons y reçoivent le falaire de leurs vertus 
les plus fecretes, non-feulement par lexemp- 
tion de tous remords, mais par des témoi- 
gnages flatteurs , que l'envie ne peut corrom- 
pre; par un charme intérieur, plus aifé à fen- 
tir qu’à décrire; par un retour imprévu d’une 
belle ame für elle-même, qui, lors même 
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qu'elle veut s'ignorer, fe devine, & fe plaic 
à jouir d'elle-même, fans autre deflein que 
de s'exciter davantage à la pratique de fes 
devoirs. Ce contentement fi délicieux n’eft 
point une illufion de l’amour-propre que la 
vertu ne connoît point. Tout ce qu’elle penfe 
eftauffi vrai, auffi jufte, aufi honnête qu’elle- 
même. 

Il peut fe faire que la juftice la plus feru- 
puleufe, la plus exacte à obferver les Loix, 
1e trompe ; qu’elle condamne quelquefois l'in- 
nocence, ou qu’elle s’aveugle au point d'ab- 
foudre des forfaits; mais les arrêts de la con- 
fCience font toujours infaillibles, lorfqu’elle 
neft guidée que par fes propres lumieres. 
Sans examen, fans enquête, fans informa- 
tion, elle voit du premier coup d'œil tout ce 
qu'il fut qu’elle blâme ou qu’elle approuve. 

Après cette Loi, profondément gravée du 
doigt de Dieu même dans tous les cœurs, 
il en eft qui en dérivent, & qui marquent 
jufqu'où s'étend lobéiffance & la fidélité 
que nous devons à ceux que la Providence 
a prépofés pour régler nos mœurs & notre 
conduite. 

L'objet de ces Loix a été de former des 
Citoyens capables de rendre un Etat heu- 
reux & tranquille. Il eft certain qu’elles ont 
plus de force dans a main d’un feul, que 
lorfque l’obfervation en elt confiée à toute 
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une Nation qui mettroit au nombre de fes 
privileges celui de n’y point obéir; d’où ré- 
fulteroit néceflirement une fatale corruption 
& une dangereufe anarchie, On peut être 
heureux dans la Monarchie : tout y fléchit 
fous la Loi; mais dans un Gouvernement ré- 
publicain chacun prétend commander, nu 
ne veut obéir, & perfonne ne peut y jouit 
de la tranquillité, un des principaux biens de 
la vic. 

Le climat influe beaucoup fur le génie, 
le caractere, & les ufages des Peuples. De 
la différence de leurs fentiments & de leurs 
préjugés, vient celle des Gouvernements que 
nous connoiflons dans le Monde. La crainte 
contient les uns fous une autorité defpotique; 
les autres, naturellement plus réfolus & moins 
timides, jaloux de la liberté qu'ils ont reçue 
de la Naure, craignent une fubordinarion 
abfolue, & font moins propres à devenir ef 
claves, que citoyens. L'honneur, & leur pro- 
pre intérêt, les atrachent fi tendrement à leur 
Panie, & une confiance noble & éclairée 
leur fait fi fort refpeéter leur Souverain , qu'on 
ne peut diftinguer ce qui les couche le plus; 
on leur Patrie, dont ils partagent les avanta- 
ges , ou leur Souverain, qui eft chargé d'en 
maintenir la gloire & le bonheur. 

Je ne dis pas que toutes les Monarchies 
fe reffémblent en ce point : je n'en connois 
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véritablement qu’une feule, où les Rois tien- 
nent autant à leurs Sujets par leur bonté, 
que leurs Sujets tiennent à eux par leur ten- 
drefe; où lé Prince fache fi bien allier fa 
puiflance avec la liberté de la Nation, & la 
Nation le plus parfait amour avec l’obéiflance 
la plus exacte. Ainf, l'Empereur Nerva fut 
loué de cet heureux & rare affemblage: Quod 
res olim diffociabiles mifcuerit, Principa- 
sum € libertatem; & le Romain de fon 
temps, de ce que par fa docilité , il lui ren- 
doit le commandement plus aifé & moins 
pénible ; ce que Tacite n'a cru pouvoir mieux 
exprimer que par ces mots : Imperii facili- 
tatem, 

Cependant chaque efpece de gouverne- 
ment a fes inconvénients; leplus grand, c’eft 
qu'il n’en eft point quine change & ne finiffe. 
Tout a fubi cette Loi. Les plus vaftes Mo- 
narchies des temps paflés fonc détruites : il 
n’en refte que le fouvenir à celles d'à pré- 
fent, qui, deftinées à pañlèr comme elles, 
rentreront, tôt ou tard, dans le gouffre où 
le-temps abyme tout, & où, quelque jour, 

il doit:fe perdre & s’engloutir lui-même. S'il 
étoit un Etat qui dût toujours fubfifter, c'é- 
toit fans doute la République Romaine. Ses 
troubles , fes diffenfions mêmes y entrete- 
noient le mouvement & la vie; les contra- 
dictions, les plaintes, les murmures y écoient 
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comme une efpece de tranfbiration nécef: 
faire à tout le corps. Ainf que ces chênes 


. forts & robuftes, qui, ébranchés à coups de 


hache, tirent plus de vigueur du fer dont ils 
font bleflés, fes pertes, fes défaftres', au- 
gméntoient fa fermeté, redoubloient fon cou- 
rage; & jamais elle n’étoit moins portée à la 
paix, que lorfqu’elle étoit plus malheureufe 
à la guerre. Un feul homme la fubjugua néan- 
moins ;. & l’Empire qu'il fonda, après avoir 
Jong-remps balancé für lui-même, & embar- 
faflé les hommes fans les fervir, s'eft enfin 
écroulé ; & il n’en refte que des débris, qui 
ne furnagent fur labyme du temps que pour 
avoir un jour la même deftinée. On voit des 
Nations, autrefois libres, réduites maintenant 
fous le joug de la plus auftere domination; 
on en voit qui, du fond de leur efclavage, 
convoirent la gloire des autres. L’écume des 
mers s’éleve fur leur furface; comment ne 
craint-on pas qu’elle n’en altere la tranquilli- 
té, ou qu'elle n’y augmente le danger des 
tempêtes? 

Ainfi, malgré les Loix les plus fages, l'inf 
mbilié eft le propre des Etats; c'eft pour 
eux, comme pour toutes les chofes d’ici-bas, 
durer beaucoup, que changer peu. Rien ne 
peut les garantir des outrages du temps; ou 
«il en eft des moyens, la Providence fe les 
réferve & nous les cache. 
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Telle eft la malheureufe répugnance, ou 
plutôt , l’opiniâtre rébellion des hommes con- 
tre les Loix, que quand même ils auroient 
la liberté de s’en faire à eux-mêmes, &, dans 
ce choix, de ne fuivre que leurs préjugés & 
leur goût, ils n'y feroient pas plus. fideles; 
tant eft grande leur inconftance, tant a de 
force leur penchant à fe fouftraire à route 
forte de regle & de devoir. Ce penchant & 
cette inconftance font fi marqués dans toute 
leur conduite, qu'ils étouffent & méconnoi(- 
fent, autant qu'il leur eft poffible, jufqu’à 
cette Loi Naturelle qui eft au fond de leur 
cœur, & qui peut mieux que toute autre 
leur montrer, & la juftice dont ils devroient 
pratiquer les regles, & les charmes de la vertu 
dont ils devroient faivre les enfeignements 
par raifon & fans contrainte. 
‘On doit être étonné que les Loix, dans 
tous les Etats, étant auffi précifes, aufi clai- 
res, aufli connues qu’elles le fonc, il foit be- 
foin, dans les Procès, d’un fi grand nombre 
de Juges, d’Avocats, & autres gens encore, 
pour examiner, difcuter, éclaircir les moin- 
dres affaires. Si les Tribunaux, en pronon“ 
çant fur les différends des Parties, & en don- 
nant gain de caufe à lune, füivant l'équité, 
punifloient en même-temps l’autre comme 
d’un crime d'Etat, pour avoir ofé foutenir 
yne mauvaife caufe contre l’efprit de la Lois 
G iv 
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& dans l’efpérance de tromper les Juges & 
d’en obtenir une fentence conforme à fes de- 
firs, penfe-t-on qu’il y eût bien des Procès 
dans le monde? Par-là tomberoient ces fo- 
phifines difpendieux, ces ambiguités fubtili-. 
fées, ces procédures inutiles, ces combats 
déshonorants de chicanes, ces prérendus ort- 
cles intéreflés à faire leurs réponfes au gré de 
ceux qui les confultent, & qui, dans la forêt 
ténébreufe de commentaires & de glofes, dont 
ils connoiflént feuls les fentiers, menent in- 
différemment à droite ou à gauche ceux qui 
ont la foibleffe de s’y engager. Par-là, enfin, 
l’on rendroit plus refpeétables les Loix qui 
s'expliquent aflèz clairement fur tous les cas 
qui peuvent occafionner des difputes. 

Vous me donnez, cher Cléante, une idée 
finguliere de ceux qui ne peuvent pas même 
imaginer ce que c’eft que la vertu. Y auroit- 
il, en effet, des hommes qui ne la connuflent 
pas? je n'en ai jamais vu; mais il eft, daus 
le monde, des gens qui donnent au vice l’ap- 
parence de la vertu. Si on les en croit, ven- 
ger une injure, Celt punir l'infolence ; ca- 
omnier le prochain, c’eft le corriger; né- 
gliger les pratiques de la Religion , c’eft évi- 
ter l'orgueil & l’hypocrifie. Bien des gens s'i- 
maginent pouvoir faire un mal fous prétexte 
qu'il en réfulce un bien; mais ils ont beau 
déguifer le vice, il fera toujours hideux, fous 
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quelque couleur qu'il paroiffe, & ceux qui 
s'y abandonnent feront toujours humiliés , 
lorfqu'ils auront à paroïre aux yeux de l'hon- 
nête-homme. Le vertueux feul ne craint point 
d'être connu; il fe montre fans affectation, 
& fe découvre fans peine. 


LES SOCIÉTÉS. 


L eft certain, mon cher Cléante, que 
l’homme eft faic pour la Société; mais il 
n'eft pas également certain que la Société faffe 
toujours le bonheur de l’homme. On veut y 
trouver tout à la fois de l’efprit, du goût, 


de la vivacité, de la complaifance, de la poli- 
tefe, & rien n’eft plus difficile à afortir. La 
plupart de: ces qualités s’excluentles unes les 
autres ; & vouloir les raflémbler, ce. feroit 
prétendre, comme dit Virgile, faire croître 
enfemble la vigne & le coudrier : Cory/urr 
inter vites Jerere. 

Il y a des gens d’efprit qui n’ont point de 
goût, des gens de goût qui n'ont point d’ef- 
prit, des perfonnes vives fans goût, des com- 
plaifances fans vivacité , des gens polis fans 
fentiment & fans ame. D’ordinaire, les gens 
d’efprit font vains & tranchants; les gens de 
goût, vétilleux ; les gens-vifs, inconfidérés; 
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les complaifants, trop circonfpects & trop ti- 
mides; les gens polis, trop cérémonieux. 

De là vient aufli qu’il n’y a de Sociétés 
agréables que celles où fe trouvent les mêmes 
penchants, les mêmes vertus ou les mêmes 
défauts, des fentiments, des caracteres qui fe 
rapprochent, des talents à peu près fembla- 
bles, & dont aucun ne s'annonce pour fe 
faire remarquer. 

Je ne dis pas néanmoins qu’elles n’exigent 
de la variété, fouvent même des cortraites. 
Le plus grand agrément de la Nature eft 
dans la diverfité; & celui des Sociétés, dans 
l'oppofñition des fentiments & des idées ; mais 
cette oppofñirion doit être plutôt un épanche- 
ment d'amitié qu’un combat de favoir & de 
yaifon : elle doit fe montrer fans paroître 
avouée, devenir un nouveau moyen de plai- 
re, referrer les cœurs au-lieu de les défünir; 
femblable au foufle du Zéphir, qui, refpi- 
rant à peine, entrelace des fleurs pour en 
faire un mélange de couleurs plus agréable. 

La plus douce des Sociétés devroit être 
celle du mariage, auquel la Religion même 
imprime fon caractere pour en rendre les 
nœuds plus forts & plus heureux. Rien ce- 
pendant n’eft plus ordinaire que de voir des 
perfonnes qui ne pouvoient vivre fans s'unir, 
fe négliger, s'oublier, fe haïr dès que leur 
union eft formée, Ce phénomene n'eft pas 
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plus étonnant aujourd'hui que celui de deux 
aimants, qu'on faic à préfent pouvoir s'atti- 
rer d’un côté & fe repouflèr de l’autre. 

Ce changement mutuel, on l’attribue à la 
diverfité des caradteres, qui, n’érant point faits 
l'on pour l’autre, ne peuvent que fe contra- 
rier; mais fouvent les caracteres font moins 
oppofés qu’on ne penfe, ou , pour mieux di- 
re, les hommes & les femmes d'à préfent 
n'ont point de caractere propre : on les a 
tous à la fois pour en changer au befoin. Des 
ames froides & légeres ne tiennent à rien , & 
deviennent tout ce qu’elles veulent. 

Une des plus fortes raifons du dégoût qui 
fürvient dans les mariages, c’eft que le plaifir 
de la pofléflion ne répond prefque jamais à 
la violence du defir. Tandis que l’on afpire 
à un bontieur, l'incertitude du fuccès excite 
l'efpérance ; mais dès qu'on poffede, on ou- 
blie les obftacles qu’on a furmontés; on fe 
perfuade qu'on ne pouvoit manquer de les 
vaincre : le point de vue neft plus le mêmes 
ce qu'on n’avoit vu qu’en perfpeétive, perd, 
par une fuccefion de nuances infenfbles, les 
graces que lui donnoir un trop grand éloi- 
gnement. Un defir. fatisic fufpend l’activité 
d’une ame qui veut toujours être émue, & 
le dernier qui l’occupe la rend très-indifté- 
rente à tous ceux qui l'ont précédée. 

A cette railon je puis, fans doute, en 
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ajouter une autre, la plus vraifemblable de 
toutes; celt le débordement des mœurs de 
ce fiecle, où le grand air eft d’être vicieux 
fans pudeur; où les époux, de part & d'au- 
tre également corrompus, ne cherchent point 
à fe désuifer mutuellement leurs travers & 
leurs vices; où, malgré leurs engagements ; 
les cœurs s'échangent & fe perdent chacun 
à leur gré; où les hommes ne s'eftiment plus 
déshonorés par les foiblefles des femmes, ni ` 
les femmes par des intrigues qu’elles appel- 
lent des arrangements; où, enfin, l’hymen, 
en formant le vœu de s'aimer, Ôte prefque 
toujours infailliblement le droit de fe plaire : 
faut-il s'étonner qu'il foit devenu de nos jours 
une fource conftante de dégoûts, de froideurs 
& de haine, & qu'il foit réellement de tou- 
tes les Sociétés la plus infociable? 

Peu s’en faut, cependant, que l’union, 
qui eft fi rare dans les mariages, ne le foit 
autant dans les familles. On fe trompe, à 
mon avis, quand on croit que le fang doit 
y former une convenance d’affeétions, une 
conformité d’humeurs, une fecrete fympa- 
thie. L'expérience: nous fait connoître que 
l'amour des peres pour leurs enfants, & des 
enfants pour leurs peres, ne vient, dans les 
premiers, que du plaifir de voir, en quelque 
forte, reproduire & prolonger leur être, & 
d'en dérober une partie à la mort; & que, 
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dans les feconds, ce neft qu’un fentiment de 
reconnoiffance pour ceux à qui ils font rede- 
vables de la vie, ou plutôt, l'effet de la conf- 
titution primitive d’une ame dirigée par l'é- 
ducation à recevoir avec tendrefe des atten- 
tions & des careffes prodiguées avec bonté. 
Le fng ne fait fûrement aucun lien dans les 
familles, & il ne peut empêcher la difcorde 
de s’y introduire. On n’y éprouve que trop 
fouvent l’averfion & l’inimitié qui devroient 
en être bannies. : elles y font meme d’ordi- 
naire beaucoup plus fortes, qu'entre les per- 
fonnes que le fang n’a point unies. 

Je l'ai déja dit; ce qui attache les peres à 
leurs enfants, c’eft l’idée de revivre dans une 
poftérité qui les perpétue, pour ainfi dire , & 
lesempêche de mourir tout entiers : Vos om- 
nis moriar , multaque pars met vitabit Li- 
bitinam. Cette idée eft plus ou moins forte 
dans les uns que dans les autres. Il eft, néan- 
moins, des peres qu'elle contrifte au-lieu de 
les flatter: ils regardent leurs enfants comme 
des fuccefleurs à qui ils doivent bientôt aban- 
donner leurs biens & leur place, & qui ne 
ceffent de les poufer devant eux jufqu’à ce 
qu'ils les ayent vu difparoître : difons aufi, 
qu'il et des enfants impatients de furvivre 
à leurs peres, & qui, dans ce deflein, vou- 
droient pouvoir hâter la fin de leurs jours. 
Ces trifles fentiments ne marquent pas dan 


158 ŒBurres DU PHILOSOPHE 


le fang autant de pouvoir que quelques pet- 
fonnes fe l’imaginent; & fi ce qu’elles pen- 
fent étoit vrai, il n’eft point d'enfants qui ne 
duffent avoir les mêmes mœurs, les mêmes 
inclinations que ceux qui leur ont donné la 
naiflance. Rien cependant neft quelquefois, 
& prefque toujours, fi différent que des fre- 
res. Il n’en faut d'autre preuve que l'aver- 
fion qu'ils ont les uns pour les autres, lorf- 
que, dévorés d’une fecrete envie, ils fe difpu- 
tent avec chaleur les avantages de la fortune, 
& fouvent ceux dont la Nature les a inéga- 
lement partagés. Bien différents de ces deux 
freres dont parle Horace, l’un Orateur & 
l'autre Jurifconfulte, qui fe donnoient conti: 
nuellement de l’encens. Vous êtes un Grac- 
chus, difoit le Jurifconfulte; & vous, difoit 
l'Orateur, vous êtes un vrai Mucius : 


Frater erat Romæ Confulti Rhetor; ut alter 
Alterius fermone meros audiret honores : 
Gracchus ut hic illi foret, huic-ut Mutius ille, 


Je rappelle à ma mémoire ces affemblées 
générales d’une Nation où l’on fe donne mu- 
tuellement le nom de frere, & où regne en 
effet la plus parfaire égalité. On diroit cha- 
cun de fes Membres occupé du bonheur & 
dela gloire de la Patrie ; ils paroiffenttousani- 
més du même efprit. Qu’y voit-on cepen- 
dant? L'intérêt particulier y fait perdre l’atta- 
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chement au bien public; les factions s’y ré- 
pandent, la fureur s’y mêle, & le fang du Ci- 
toyen rifque fouvent d'y être verfé par le Con- 
citoyen même. 

Par-tout où les hommes s’aflemblent, 1a 
difcorde les fuit & s’aflied au millieu d'eux. 
On la rencontre, plus ou moins voilée, juf 
ques dans ces compagnies du grand monde, 
que forment le défœuvrement & l'ennui, & 
où l’on fe pique de plus d’honnêteté, de com- 
plaifance & de politeffe. Je n'ignore point 
que le bon fens y refpire à peine, que des 
riens en font l'ame, & que rien ne reffemble 
mieux aux feuilles de l'antre dela Sibylle, 
abandonnées au gré des vents, que les baga- 
telles, du jour dont on s’y occupe, & qui 
{ont oubliées le lendemain. Je fais que ce 
qu'on y diftingue le plus, c'eft le ramage 
étincelant d'une efpece d'êtres frivoles, dont 
la prévention des femmes fait tout le mérite, 
& qui ne féroient plus rien s'ils cefloient d'ê- 
tre étourdis & volages. Ces Sociétés ne laif- : 
fent pas de paroïre le centre de l’urbanité 
& du favoir-vivre ; mais peur-on fe perfuader 
que la défunion n’y regne pas aufli? Les fen- 
tients qu’on y étale font-ils toujours ce qu'ils 
dévroientêtre, la voix dela Nature, l'expref- 
fion & le langage du cœur? L’orgueil n’y 
perce-t-il jamais à travers les graces les plus 
fimples & l'accueil le plus prévenant ? La 
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médifance n’y trouve-t-elle jamais d'accès; 
& les haines, les ruptures, les divifions ne 
font-elles pas une fuite inévitable, & de la mé- 
difance qui prétend ravir l'honneur , & de 
l'orgueil qui veut furpaffer le mérite? 

Tl eftvrai que dans ces cercles qu’on eftime 
fi épurés de tout vice , on trouve l’occafon 
de contracter des amitiés fouvent auffi utiles 
qu’honorables; mais ces amitiés tiennent du 
terroir où elles fe forment. Ellesne font qu’un 
commerce d'intérêt & d'amour-propre, un 
échange de plaifirs & non defentiment. Auf 
n'exigent-elles qu’un dehors de complaifan- 
ce, & l’art d'approuver dans les autres Pin- 
décence des mœurs, & de ne leuroffrirqu'une 
vertu fouple & traitable. 

Dans des Sociétés où les femmes donnent 
le ton, & veulent régner avec empire , il 
elt bien plus aifé de concevoir de l'amour, 
que de l'amitié. L'amour eft un enfant de 
la parelle & du loifir, & il n’y a point de 
femmes qui, en l’infpirant, ne l'appellent; 
mais l'amitié, fille du difcernement, ne leur 
fappofe point autant d’atraits qu'elles s'en 
trouvent elles-mêmes. Aufli ne veulent-elles 
de fes hommages, que lorfque l'autel. tom- 
bant en ruine, leur annonce qu’elles n’ont 
plus d'autre encens à efpérer. De quelque 
forte néanmoins que foit Pamour, il neft ja- 
mais exempt de chagrins & d’inquiétudes; 
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& il ne finit d'ordinaire, (car tout finit en 
ce Monde,) que par des plaintes, des que- 
relles , des diffénfions. S'il eft violent, il eft 
jaloux. Quel fupplice de ne fe croire jamais 
allez aimé, & d'aimer pourtant toujours mal- 
gré cette défiance! de voir un fouris enchan- 
teur offrir fans ceffe l’efpoir de plaire & l'ô- 
ter en même-temps, & de ne favoir gagner 
un cœur que par les moyens les plus propres 
à l'empêcher de fe rendre! L'amour eft-il 
paifible & fans effort; il devient léger, in- 
conftant, plus circonfpeét que délicat; ilne 
cherche plus à féduire, il a befoin de perfua- 
der ; il attend fans inquiétude le bonheur qu'il 
devançoir par fes defirs; il confond l'habi- 
tude avec la conftance ; il ne veut pas rompre 
fes liens, mais il les délie l'un après l'autre, 
& il s'éteint enfin, ne für-ce que par le feul 
embarras de ne favoir plus feindre. Croyons- 
en l’expérience de tant de fiecles : l'amour, 
dont on a toujours vainement effàyé de faire 
une vertu, neft qu'un foible, un délire, une 
fievre de la raifon, une paflion, &, de tou- 
tes les pañlions, celle qui caufe plus de ra- 
vage dans la Société; elle déchire autant de 
cœurs qu’elle en unit, & malheureufement 
encore fon feul remede eft fon inconftance. 
Elle change d'objet fans s’affoiblir , & ne 
meurt prefque jamais dans un lieu, que pour 
renaître dans un autre. 
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Dans les Sociétés mêmes où lamour n’a 
pas coutume de pénétrer, penfe-t-on ren- 
contrer plus d'union & de concorde? Péné- 
trons dans ces afyles facrés, où les gens du 
monde s'imaginent, qu'à l'abri destraverfes, 
des embarras & des fllicitudes de la vie, 
on doit jouir d'une tranquille paix ; il eft 
vrai qu’on devroic n'y être occupé que d’un 
feul objet, la promefle & l’efpérance d’un 
bonheur éternel. Mais qui voit-on d’ordinai- 
re? Des hommes condamnés, comme tous 
les autres, à payer le tribut à l'Humanité par 
des défauts & des foibleffes; dont l'imagina- 
tion n’eft pas moins vive pour ne fe promener 
qu’à l'ombre & loin des objets; qui, char- 
gés des chaînes qu'ils fe font données par pré- 
fomption, les traînent plus qu’ils ne les por- 
tent; qui ont mis des préjugés au rang des 
vertus, des ufages à la place des mœurs, des 
grimaces à la place des bienféances, je nofe 
dire, à la place même de la piété; dont le 
cœur flérri par la contrainte, s'ouvre dificile- 
ment à l'amitié, & très-aifément à la jalou- 
fie, à la cenfüre, à la haine; des gens enfin, 
qui ne fe connoiflent que par l'habit, ne fe 
touchent que par la furface.... N'entrons 
pas dans un plus grand détail d’un corps dont 
lenfemble mérite des égards, & ne nous 
écrions pas avec Juvenal : Quis tulerit Grac- 
chos de [editione querentes? Le fond des 
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iners ne laiffè pas d'être calme & tranquille , 
quoique les vents qui en foulevent les flots, 
femblent les bouleverfer jufques dans leurs 
abymes. 

A confidérer les hommes en général, doit- 
on être furpris qu'aucun d'eux’ n'étant d'ac- 
cord avec lui-même, à caufe de la. variation 
de fes goûts, de l’inconftance de fon humeur, 
de l'inffabilité de fes penfées, & tout enfem- 
ble formant des caracteres différents, les So- 
ciétés ne foient point montées auton- du fen- 
timent & dela raifon, réglées par l'amitié, 
foutenues par la confiance; &, qu'au contrai- 
re, toujours fujettes aux prétentions ; aux ri- 
valités, à la méfiance, aux feux des plus vio- 

` lentes paflions, elles reffémblent à ces météo- 
res, qui, pouflés au hazard dans le vague des 
airs, font toujours prêts à s'enflammer au 
moindre vent qui les agite. 

L'homme eft pourtant de fa nature le feul 
animal fociable. Ne le für-il point par inf- 
tint, fes befoins le forceroient de l'être. Li- 
vré à lui feul, ilferoit à la vérité fansiconcur- 
rents, mais fans fecours ; & tout l'Univers fe: 
roit perdu pour lui, parce qu’il ne peut en 
jouirqu’en communauté avec lerefte des hom- 
mes, & par une-efpece de traité qui le met 
à l'abri de la loi du plus fort, ou, ce qui eft 
quelquefois le même, de’celle du plusadroit. 
D'ailleurs, il en eft de nos ames à peu près 


164 Œurres Du PHILOSOPHE 


comme des corps qui cefléroient d’exifter, fr 
dans le tourbillon qui les entraîne, heurtés 
par d’autres corps, ils n’en recevoient autant 
de mouvement qu'ils en communiquent, 
L’ame ne peutvivre fi elle neft continuelle- 
ment agitée; il lui faut d'autres ames qui lé- 
branlent, l’igicent, l’amufent , la diffipent. 
Elle fe plaît alors à fortir d'elle-même: dmat 
[petis obffantiarumpere clauf}ra ; aulieu 
que feule ; vis-à-vis de fes propres idées , elle 
s’actrifte, elle fe relâche , elle s'obfeurcic, elle 
ne fait point ficelle ne rêve pas plus qu’elle 
ne penfe. [left vrai qu'alors fes plus vives 
paflions paroiflent s’endormir avec elle; mais 
les pafions n’en fonc que plus dangereufes 
lorfqu’on les croit afloupies ; & peut-on étre 
heureux , quand on n’en reflènt point? Un 
vaiflèau n'avance pas: dans le calme, Ce ne 
foint point les vents qui le fabmergent; c’eft 
le défaut d'attention du Pilote qui s’y aban- 
donne & n’en fait point profiter. 

Il eft certain que des befoins réciproques 
ont formé les Sociétés, & que rien ne détruit 
l'agrément & les avantages, que le penchant 
de nos cœurs le plus odieux, l’amour-propre 
qui-veut tout attirer à lui, & ne rien céder 
de tout ce qu'il croit pouvoir le flatter ou le 
fatisfaire. 

Ceux-à même n’en font point exempts, 
qui, fe croyant heureux, pour ainfi dire, en 
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Me vivant pas, traînent leur oifiveté d’une com- 
pagnie à l'autre, & n'ayant d'autre reflource 
pour s'oublier eux-mêmes, s’y meuvent fans 
objet; affectent de n’avoir ni caractere, ni hu- 
meur; prennent, felon le befoin, l'humeur 
& le caractere des autres; approuvent tout, 
ne condamnent rien; mais s'occupent néañ- 
moins à pénétrer les intrigues pour fe faire 
croire propres à les ménager ; fe rendent of- 
ficieux pour devenir néceflaires, & ne cher- 
chant uniquement qu'à faire foupçonner leur 
exiftence , embarraflenc plus qu'ils ne fervent 
ceux mêmes dont ils ambitionnent le plus lef 
time & l'amitié. 

Je ne connoïis qu'une forte de gens qui 
rendent les- Sociétés aimables; ce font ces 
hommes nés vertueux, dont l'humeur eft 
douce, le cœur bienfaifant, dont la bouche 
exprime la franchife; & une phyfonomie 
fans art, le fentimenc & la candeur : qui, fé- 
veres fans mifanchropie, complaifants fans 
balee, vifs fans emportement, cherchent 
moins à briller par leur efprit, qu'à dévelop- 
per dans les autres ,-comme par un foufile 
léger, celui qu'ils y foupçonnent caché dans 
de foibles étincelles; qui ne louent, ni nè 
bläment jamais par prévention, ni caprice; 
ne parlent point par la feule envie de parler; 
ornent de tonies les graces de la modeftie 
les avis que leur arrache la confiance ou lé 
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quité; qui, dun ton tranguille & fans pré- 
tention répriment le babil dangereux de ces 
prétendus beaux- efprits, prôneurs effrénés 
du vice, dont l’effronterie fait rougir juf- 
qu'aux graces mêmes qui accompagnent leurs 
difcours; & qui enfin ne fupportent les mé- 
chants que dans l’efpérance de les rendre 
meilleurs : ainfi le foleil éclaire un marais im- 
pur fans fouiller fes rayons. Souvent leur 
exemple fuffit pour retenir la perverfion des 
mœurs, Ils fouffrent les foibleflés qu'ils ne 
fauroient corriger, & jamais ils n’infultent ni 
à la déraifon, ni à l'injuftice, 


SERRE SOIN AEEA S E S MEET APTE RTE 


LES VICES ET LES VERTUS, 


E m'étonne, Cléante, que vous trouviez 

fi étrange l'opinion de ceux qui ne diftin- 
guent point lesvices des vertus, & quivoyent 
de la reflémblance entre deux chofes qui vous 
femblent fi oppofées. Il ne. me paroît pas, 
du moins dans un fens, que leur fyftême foit 
fi éloigné du vrai. Permettez-moi de vous ex- 
pofer les raifons qui me fonc penfer ainfi, & 
que je foumets cependant à vos lumieres. 

L'homme apporte en naiflant le germe des 
vices & des vertus, & penche d’abord éga- 
lement vers les uns & les autres, Peut-êsre 
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linclination au mal eft-elle plus forte en 
nous : la volonté eft aveugle; elle peut mé- 
connoître le bien qu’elle doit aimer, &quel- 
quefois auffi nous rendre criminels par nos 
vertus mêmes, Ce qui me paroi certain, 
cet que nous avons la même difpoñition 
pour le bien & pour le mal, une égale li- 
berté de choifir l’un & l’autre. La raifon 
feule, mûrie par l’âge, aidée de l'éducation, 
& fur-tout éclairée par la Religion, déve- 
loppe en nous ces penchants oppolés, & 
nous en marque les différences. — 
Une nouvelle preuve vient à l'appui de 
mon fentiment. Suppolons qu'un homme 
naiffe dans un défert, & qu'il y pafè feul 
toute fa vie. Cet homme faura-t-il diftinguer 
le vice de la vertu? Ne fe livrera-t-il pas in- 
différemment à l’un & à l’autre? En s’y li- ner 
yrant, il ne fera fürement que fuivre les mou- 
vements de la nature, & il fera fans contre: 
dit vertueux fans defléin & fans mérite, & 
vicieux fans crime & fans remords ; aban- àr» 
donné à lui-même, il ne fauroit diftinguer ni 
la vertu, ni le vice, D’où j'infere que lesidées ? 
en fonc innées dans nos efprits, H 
Effectivement la Bonté divine, ayant laiffé 
à tous les hommes le choix de fe Auver, ou 
de fe perdre, auroit-elle pu leur refufer une» «Ca. 
égale difbofition au bien & au mal, donner oui, os: 
indifféremment des penchants plus ou moinsye -mss 
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forts pour l’un que pour l'autre? Cela fup= 
pofé, je crois que, quelque diflance qu'on 
aitimaginée entre ces chofes, elles fe rappro- 
chent dans le cœur de l’homme, & qu'avant 
que la raifon foit éveillée en lui, elles font 
femblables au minéral, qui contient en même- 
temps de l'or & de la pierre : crifte mélange 
; qu'opere la nature, & que fes feules forces 
_ne pourroient jamais épurer. C’eft à Part à 
travailler fur cette malfe informe, & c’eftauli 
à notre jugement à redreffer la nature, & à 
, corriger en nous les-défauts de notre pre- 
miete conftitution, C’eft ce que. prétendoit 
Horace, lorfqu'il exhortoit à fe bien exami- 
ner foi-même : 


Denique teipfum 
Concute, nùm qua tibi vitiorum infeverit 


olim, te. 


Après les maximes dela Religion, rien 
weft fi propre que la fageñe & la prudence 
humaine à nous apprendre à diftinguer lesvi- 
ces & les vertus. Si les hommes avoient tou- 
jours un peu d'attention fur eux-mêmes, ils 
ne fe préfenteroïient jamais que fous un feul 
afbe&t. Beaux, ou du moins infupportables 
d'un côté, ils font fouvent très-hideux d’un 
autre : voilà précifément la Nature. Un hom- 
me eft courageux , mais il eften même-temps 
brutal, cruel, féroce : c’eft un nouvel Achille, 

Bnpiger, iracundus; inexorabilis, acer. U 

n 
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Ün autre, dans un état plus paifible, a acquis 
de la gloire; mais il fe rend infupportable par 
| un excès de hauteur & de mépris envers ceux 
qui, courant dans la même lice, n’ont pu at- 
teindre où il a eu le bonheur de parvenir. 
l Tel a de la fcience ; mais il eft enflé de vani- 
té, & il ne peut fe raffafier ni des louanges 
qu'il mérite, ni de celles qu’une aveugle pré- 
vention lui offre, & qu'il ne mérite point. Tel 
autre a de l’efprit, mais un cœur bas & digne 
d’opprobre. Jufques dans les ames les plus 
parfaites ; on voit l’émulation dégénérer en 
envie, la bonté de cœur en imbécillité, la 
tranquillité fe changer en parefe, la perfévé- 
rance devenir opiniâtreté, 
Combien d'honnêtes gens qui, femblables 
-à certains ouvrages de l’art, n’ont que quel- 
ques beautés de détail, & dont lenfemble 
ne fauroit plaire ! Peut-être ne s’appercoivent- 
ils pas de leurs imperfections, tant il leur eft 
difficile de les démêler d'avec ce qui fait leut 
plus grand mérite : peut-être fe les avouent: 
ils; mais ils les regardent comme une partie 
d'eux-mêmes , ou comme le fer qu’il faut 
laiflèr dans la playe, de peur que le bleffé 
w’expire en l’arrachant. i 
Ilen eftqui font pis encore; ils dénaturent 
leurs vertus, ils en corrompent les motifs, ils 
en perdent tout le mérite ; ils prennent plaifir, 


dit Horace, à gâter un vafe extrémementner, 
Tome IP, 
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At nos virtutes ipfas invertimus; atque 
Sincerum cupinus vas incruftare. 


A travers leurs dehors apprêtés & aufteres, 
on. voir percer leur orgueil, on le fent, on 
le touche; ils femblent toujours dreflés für 
un autel pour y attendre des hommages, 
comme une récompenfe de la peine qu'ils fe 
donnent pour ne pas reflembler au refte des 
mortels. 

Nous avons beau faire; aucun de nous ne 
fauroit être véritablement parfait. Quo Jemel 
eft imbuta recens, &c. Le vice eft même 
nécefire en ce monde pour donner de l'é- 

éclat à la vertu : ne faut-il pas des ombres pour 
rehauffer le brillant des couleurs? du courage 
& de la réfiftance dans un ennemi pour rendre 
une victoire plus brillante & plus flatteufe? 

Mais, comment la raifon, venant à tra- 
vailler fur-la Nature, pourra-t-elle débrouil- 
ler ce mélange bizarre de grandeur & de foi- 
blefe qui elt en nous, ces rayons céleftes 
qui nous éclairent, ces ombres farales qui 
nous égarent? Malè junttarum difcordia 

emina rerum. La raïfon eft, fans contredit, 
le don le plus précieux que nous ait pu fairé 
la Nature. Elleʻeft l'idée même du bien & 
du mal; mais en eft-elle toujours l’expreflion 
fidelle? le vice & la vertu ne perdent-ils ja- 
mais rien, fous fon pinceau, de leur couleur 
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naturelle ? & pouvons-nous, dans toute oc- 
cafion, en juger fainement d’après les traits 
qu "elle nous en offre? 

J'avoue qu'il, faut un naturel bien pervers 
pour ne pas abhorrer le vol, le parjure, Paf- 
ffinat, la perfidie; mais il elt des crimes, 
ou, fi l'on veut, fimplement des travers fi 
bien embellis, qu’ils en font méconnoiflables. 
Il en eft à qui le plaifir donne un front fi 
riant, un air fi aimable, qu’on les juge inno- 
cents , & qu'il s’en fut peu que la raifon mê- 
me ne les approuve. La plupart des foiblef- 
fes font-aujourd’hui travefties.en force d’el- 
prit. L’avarice n'eft plus qu'une fage écono+ 
mie; l'ambition, qu'une bienféance d'état; la 
fourberie eft érigée en prudence, la colere 
en vivacité, -la fierté en grandeur d'ame; les 
mauvais exemples, font. devenus des Loix; 
& lon s'imagine, qu'adopter ce que le bon 
fens reprouve, c'eft fe mettre au-deflus des 
préjugés du vulgaire“onorant. Ainfi, par no- 
tre faute, autant que`par la faute de la Natu- 
re, les bons & les mauvais penchants demeu< 
rent mêlés & confondus dans nos cœurs; & 
nous, ne fentons, que foiblement l'attrait des 
vertus, nous donnons aveuglément dans les 
pieces du vice, 

Tel eft aufi le malheur de l'Humanité, 
que pour devenir conftimment vertueux, il 
femble nécefläire de ne l'avoir pas toujours 
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été. Je fais qu’on a loué les anciens Scythes 
d’avoir ignoré les vices, & qu’on a prétendu 
qu'ils étoient plus fages avant de les connoi- 
tre, que ne l’étoient les Grecs chez qui il 
étoit peu de vices qui n’euflent pénétré, & 
qui les réprimoient par des Loix féveres. C'é- 
toit le fentiment de Juftin, que l'on a vu re- 
nouveller depuis peu; mais ces Peuples, dont 
Quinte-Curce nous fait auffi un fi bel éloge, 
étoient hommes comme nous, & portoient 
conféquemment dans leur cœur les mêmes 
germes de bien & de mal que nous avons re- 
çus de la Nature. Comment donc pouvoient- 
ils avoir des mœurs fi douces, fi réglées? des 
fronts qui d'eux-mêmes enffent appris à rou- 
gir? La barbarie eft-elle un principe de fa- 
gele & de vertu? & pouvoit-elle produire 
dans des hommes ifolés, & fe connoiffänt à 
peine entre eux, ce que l’Atricifme le plus 
épuré ne pouvoit offrir en méme-temps dans 
la Nation de l'Univers là plus civililée ? 

Je n'ai jamais douté qu'il n'y eût dans 
YHitoire, des Romans qui la déshonorent, 
Je veux pourtant bien croire que les Scythes, 
dont il s’agit, euffènt autant de droiture & de 
bonne foi qu’on leur en fuppofe : il eft natu- 
rel que dans un Peuple pauvre & tour nud, 
la vérité foiraufli route nue; qu’a-t-on à mé- 
nager & à feindre , dès que , dans l'excès de 
la mifere, on n'a pas la foutife de craindre de 
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devenir plus pauvre & plus malheureux ? 
Mais la candeur, la hardiefle, la fermeté ne 
font pas tout le mérite de l’homme. Que ne 
nous rapportoit-on en même-temps les vices 
affreux de ces Sauvages , leurs débauches, 
leurs infamies, leurs cruautés ? 

C’eft à quoi pareillement n’a pas voulu ré- - 
fléchir ce bel efprit du fiecle, qui s’eft mon- 
tré fi épris de leurs façons d'agir & de vi- 
vre, & leur a prêté tant de fagefle & de 
vertus. Semblable à un Peintre, qui ayant à 
repréfenter, dans une perfpective champêtre, 
Ja Nature renaiffänte à l'entrée d’un beau 
jour, des ruifléaux , des fleurs , des trou- 
peaux, les Nymphes de Diane défarmantles 
Dieux de Cythere encoreendormis, ne s'ap- 
pliqueroit qu'à peindre un horizon, des 
brouillards & des vapeurs; cet homme a dé- 
daigné ,„ dans: prefque tous fes tableaux, les 
fites avantageux que lui offroit l’Europe po- 
licée, pour ne nous préfenter que fes rêves 
& les fantômes de fon imagination. 

Si jamais, à la maniere des Sauvages, il 
s’avifoit de tranfporter fa tente parmi les leurs, 
croiroit-il pouvoir , aufi impunément que 
dans le fein denos Villes, prendre ce ton im- 
périeux & tranchant, dont il a frondé nos 
Arts, nos Sciences, nos divertifléments, nos 
plaifirs , notre Religion même ? Nous lui 
avons rendu des éloges pour des infultes : 
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qu'auroit-il à attendre de quelques males de 
boue , prefque-toujours détrempées de fang, 
& fe faifanr un trophée des chevelures de 
leurs femblables plus fouvent que de celles 
de leurs ennemis ? 

Pardonnez, Cléante, ce trait de vivacité 
contre un génie plus redoutable qu'on ne 
croit ; qui, n'étant parmi nous que fous là 
garde des Mufes, les infulte ; qui, pour 
éteindré les doutes, augmente les incertitu- 
des; pour détruire les préjugés, déracine les 
vertus: pour inftrüire l'Humanité, avilit & 
la dégrade; qui, dans le fein dela plus hum- 
ble médiocrité , ofant craindre la tyrannie, 
veut qu'on réduife les rangs, les dignités, le 
pouvoir & lopulence à la plus parfaite éga- 
lité, & qui, enfin, comme un nouvel An- 
thée, devient plus fort chaque fois qu'il eft 
terraflé. J'admire , fans contredit , l’éléva- 
tion, la force, l'étendue, la chaleur, la faci- 
lité de ce génie ; mais je voudrois que cha- 
cun lui adreffât ces paroles, qu'Horace écri- 
voit à un de fes amis:,, Vous avez des ta- 
, lents peu communs’; mais que n’en faites- 

vous un meilleur ufage? A quel degré de 
mérite & de gloire ne parviendriez-vous 
pas, fi vous ouvriez votre cœur à la vraie 
fageñle, qui feule, qui que nous foyons, 
grands & petits , peutnous rendre aufi heu- 
reux, que chers & précieux à la Patrie? 
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Non tibi parvum 
Ingenium, non incultum eft. ... quôd RAA 
Quò te cœleftis fapientia duceret , ires. 
Hoc opus, hoc ftudium parvi properemus & 
ampli, 
Si Patriæ volumus, fi nobis vivere cari. 


Mais en courant après le Citoyen de Ge- 
neve , que je n’ofe me flatter de ramener, & 
de qui je crains, comme d’un Véfave, une 
fois ouvert parmi nous, quelque nouvelle 
éruption plus dangereufe , je m'apperçois que 
je me fuis trop long-temps éloigné de mon 
fujer, Ce neft peut-être pas mon premier 
écart depuis que je traite des vertus & des 
vices. Leur trifte afflemblage me femble met- 
tre de la confufion dans mes idées, & j'ai 
autant de peine à les débrouiller dans mon ef- 
prit que dans mon cœur, où je ne fens que 
trop la. difficulté de les bien diftinguer & de 
ne les point confondre. 

J'ai dit que chacun, dès fa naiffänce, en 
porte les germes dans fon cœur. Cette vérité 
de fentiment n'avoir befoin que de quelques 
exemples, Fen ai cité, qui, pour être trop 
communs, en font moins fenfibles, & par cela 
même plus honteux à l'Humanité. J'aiajouté 
que la raifon pouvoir nous en marquer la dif- 
férence; mais que rien n’étoit plus mal-aifé 
à la railon même la plus éclairée, parce que 
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le Monde ne fübfifte que par le mélange du 
bien & du mal, & qu’on n’y fait cas de l’un 
que par fon contrafte avec Pautre; parce que 
fouvent ce contrafte même eft fi peu marqué, 
qu’on l’apperçoit à peine; & qu’enfin, pour 
mieux connoître le prix de la vertu, il eft 
expédient, utile même quelquefois, de ne 
pas ignorer les vices qui la combattent, C’eft 
cette idée qui m'a donné lieu d'examiner fi 
les anciens Scythes, par une pareille igno- 
rance, étoient réellement plus modérés & 
plus fages qu'ils ne l’euflènt été fans elle ; & 
fi J. J. Roufléau a raïfon de fouhaicer que 
tous les hommes d’à préfent leur reffemblent. 
Il me refte à reprendre ma propofition, 
& à montrer que ceux-là font plus folide- 
ment vertueux, qui font mieux inftruits de 
ce qui pourroit les empêcher de l'être. Si la 
Aertu confifte à fuir le vice, Virtus ef? vi- 
tium fugere, pourroit-on le fuir fans le con- 
. lhoître ? La préférence ne fe donne que lorf- 
>, qu'on eft bien convaincu du peu de valeur 
ge ce qu’on ne préfere pas. Rien n’augmente 
tant le reflort d’une ame, rien ne l’enflamme 
“de tant d'ardeur, que l’oppofition qu'elle 
trouve au bien où elle afpire; elle mefure alors 
fes efforts fur les obftacles qu’elle a à vain- 
cre; elle ne s’élance avec plus ou moins de 
force fur fon objet, qu’à proportion de l’ef 
pace qu'elle voit qui l’en-fépare, 
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Dirai-je que, comme ileft des vertus étour- 
dies & indécentes, & des vertus trop inno- 
centes & trop naïves, les unes doivent ap- 
prendre de certains vices , qu'on pourroit 
appeller fages & modeltes, à modérer leur 
emportement, & les autres, de quelque vi- 
ces rufés & cauteleux, à ufer de plus de 
finefle & de méfiance, &, comme dicl'Evan- 
gile, prefque dans le même fens, à mêler la 
prudence du ferpent à la fimplicité de la co- 
lombe? 

Ce n'eft pourtant pas que je prétende 
qu’on doive prendre la route du vice pour 
arriver à la vertu. Ne cherchons pas desen- 
nemis pour avoir l’honneur de les combat- 
tre; mais dans le fond il eft vrai} & l'expé- zut / 
rience l’attefte, que l’on n'eft jamais plus fante pag 
ge, que lorfqu’on a eu le malheur de ne l'arc meno 
voir pas toujours été, mm 

Je conviens que le devoir , comme unse & 
créancier févere, multiplie alors fes deman-/. / & 
des à proportion des délais qu'il a été con-,,,4, quil 
traint d'accorder; mais c’eft par cela même },,, A 
qu'on neft plus tenté de contracter avec lui’... 
de nouvelles dettes, & que le plaifir qu'on 4 
trouve à le fatisfaire, eft un für garant du foin” 
qu’on aura toujours de le contenter. On voit 
aufli que ceux qui ont toujours édifié le Pu- “2 
blic par leurs vertus, n’en font jamais autant 
conficérés que ceux qui ont ceflé de le fcan-)Jerr cn 
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i: mais dalifer par leurs défordres; & qu’enfin, pour 

n patr tegn aVoir éprouvé le joug des pallions, on n’en 

Pr ways Eft que plus propre à mieux fentir les dou- 

mtnnmiceurs & le befoin de la vertu qui nousen 
délivre. 


gA 


LT LES PASSIONS. 
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Di WE prétendez, mon cher Cléante, 
4 que ce que les hommes connoiflent le 
moins, c’eft leurs pañlions. Permettez-moi 

: d'être d’un avis contraire. Il eftbien vraique 
jaat CA Tes paflions nous Ôtent la connoiflance de nous- 
mêmes; mais il n’en eft point, quelque re- 
pliées qu’elles foient au fond de nos cœurs, 
qui puiflent échapper à nos regards, fi peu 
que nous foyons attentifs à les épier & à lés 
füivre. Il en eft une füur-tout, dans chacun 
de nous, toujours aifée à démêler ; c'’eft celle 
qui régit & maîtrife toutes les autres, qui les 
fait agir ou les remplace, qui les rechauffe 
ou les éteint: elle n'attend d’ordre que d’elle- 
même, ne connoït d’autres goûts que les 
fiens, n’approuve que fes idées : elle eft l'ame 
de nos actions, le principe de nos mœurs; 
elle gouverne ‘notre raïfon, elle nous tient 
lieu de génie; & malheureufement'encore, 
elle ne change , nine vieillit, & rend trop ens 


BIENFAISANT. 179 


fible au-dehors ce qu'elle opere au-dedans 
de nos ames. 

Aufl cette paflion privilégiée & favorite eft 
la forme diftinctive des caradteres : elle eft, à 
leur égard, ce que les traits font aux vifages. 
C’eft la phyfionomie des cœurs, & elle les dé- 
cele plusfürementque celle qui fertcommuné- 
ment à diftinguer un homme d'avec un autre. 

Ce feroit peut-être encore une efpece de 
bonheur, que cette paffion donnât l’exclufion 
à toutes les autres, & qu’elle für, à leur égard, 
comme un lierre qui les érouffât en les em- 
braffänt; elle en feroit moins vive & moins 
forte, & fous un maître abfolu nous ne fe- 
rions point efclaves d’autrestyransaufficruels, 
quelquefois plus defpotiques. Mais les paf 
fions, même les plus oppofées, croiffent & 
fubfiftent fur le même terrein. Il n’en eft point 
qui ne puiflent fervir à la paflion dominante, 
& qui’ ne la fervent auffi fidélement, que fi 
elles n’afpiroient pas à lui arracher, chacun à 
leur tour, la fouveraineté qu’elle s’arroge. 
Ainfi, l'ambirieux devient avare pour fe mé- 
nager les moyens de parvenir; il fe rend ja- 
loux du mérite qui lui fait obftacle, il hait 
mortellement ceux qu'il ne peut atteindre, 
ceux mêmes qu'il a le bonheur de devancer. 
Ainfi, l'avare donne quelquefois dans la pro- 
digalité, & le prodigue fe laiffe fouvent déf- 
bonorer par une fordide avarice. 
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Il fmble qu’on pourroit réduire les paf 
fions à trois claffes ; celles que l’efprit con- 
çoit , celles que le cœur enfante, celles que 
la raifon approuve & foutient. Je ne dis pas 
qu'elles né viennent toutes en même-temps 

. de ces trois fources; maisil en eft qui tiennent 
plus de l’une que de l’autre, & c’eft ce quime 
donne lieu de les diftinguer par celle d’où cha- 
cune découle plus particuliérement. 

Les paffions de l’efprit font préfomptueu- 
fes & confiantes comme lui : les autres ne fe 
développent ordinairement que par des pro- 
grès lents & fenfibles : on en voit les femen- 
ces germer & mürir, Celles-ci naïflent en un 
moment; ce font des étincelles qu’on n’a pas 
plutôt apperçues, qu’elles ont caufé un in- 
cendie. Les deffèins les plus mal conçus leur 
paroiflent raifonnables : elles changent lesap- 
parences en certitudes, rapprochent les ob- 
jets les plus éloignés, s’en créeñt de nou- 
veaux, faififlent tout avec force, n’ont ni 
frein, ni repos; fe combattent, fe croifent, 
fe dérruifent; s'éteignent aifément, fe rallu- 
ment de même; ont plus de faillies que de 
fuite, & font d'ordinaire plus aifées à furmon- 
ter qu’à prévenir. 

Celles du cœur ont plus de confiftance & 
de forces, &, fi j'ofois le dire, plus de fang 
& de nerfs : ce font elles proprement qui 
fort & défont tout ici-bas, Les Rois, d'uu 
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feul regard, peuvent ébranler la terre ; les 
paffions dont je parle, font plus fouveraines 
qu'eux; elles les maïtrifent & les fubjuguent 
auffi aifément que le plus vil des mortels. 

De toutes les paffions de cette claffe, la plus 
féduifante, la plus commune, la plus impé- 
rieufe, fouvent la plus durable, toujours la 
plus difficile à vaincre, c’eft Pamour; efpece 
de tributque chacun doit à l'Humanité. La 
Jeunefle n'attend pas qu’on le lui demande, 
& la vieillefle épuifée le paye du moins par 
fes defirs. 

C’eft en vain que de fiecle en fiecle on s’eft 
prefcrit des remedes contre cette paflion, & 
qu'on s’eft cranfinis des leçons ou pour s’en 
guérir, ou pour s’en défendre; il en eft d'elle 
comme de ces corps qui.roulent dans un pré- 
cipice, dont chaque inftant redouble la vitef- 
fe, & que rien n'arrête, que leur entiere def- 
truction. L'amour ne peut s'éteindre que de 
lui-même : il n’eft jamais plus opiniâtre que 
lorfqu'il s’apperçoit que l’on confpire contre 
lui. Le cœur où il s’eftétabli, eft comme une 
fontaine trop vivement agitée, & qui ne peut 
reprendre fa premiere limpidité, fi elle ne 
fe la redonne elle-même : tout autre moyen 
ne ferviroit qu’à la troubler encore plus, 

On cefle fouvent d'aimer à force de fe con- 
noître ; il eft des ames qui, venantàfe mon- 
trer, enlaidifènt la beagté même ; il eft aufi 
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des beautés, à qui il en a peu coûté pour 
plaire, & à qui il en coûte trop pour plaire 
long-temps : un feul moment de dégoût peut 
conduire à l'indifférence; la moindre impor- 
tunicé peut faire naître la plus parfaite aver- 
fion. Il neft pas étonnant de voir cette der- 
niere paflion fuccéder à la plus vive tendref- 
fe. Les paflions fe tiennent toutes par la main, 
& les plus oppofées fe couchent, On peut 
pafler de l'amour à la haine, & aufli aifémenc 
de la haine à lamour. 

TI eft inutile de dire que la haine eft aufi 
une pifon du cœur, & celle qui s’y déploye 
& s’y fortifie le plus dès qu’elle s’y eft fair un 
palage. Les bienfaits n’y jettent point de fi 
profondes racines; & fi la rivalité l’y a intro- 
-duite,, il weft guères plus poffible de len ar- 
Tacher. Celle-ci marque cependant plus de 
motifs d’eftime, que n’en prouveroit l'aveu le 
plus ingénu d’un mérite approuvé. 

Il neft prefque point de haines qui ne 
foient injuftes. On diroit que la plupart des 
hommes craignent toujours de manquer d’en- 
nemis: Les uns ne doivent les leurs qu’à 
leurs défauts, & ne haïflent que parce qu’on 
a fujet de les haïr : les autres, naturellement 
foupconneux, croyent trouver de finiftres def- 
‘feins dans les actions même les plus indiffé- 
rentes. Il füuffit à quelques-uns qu’on ne fuive 
“pas des confils qu’ils ont donnés, ou qu'on 
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prétende leur en faire exécuter qu’ ’ils ne veu- 
lent point fuivre. Il en eft qui s'imaginent 
rencontrer par tout des ingrats, & tirent des 
fujets d’inimitié, & des biens qu'ilsont faits, 
& de ceux qu'ils n’ontpas faits, & qu'ils au- 
roient eu regret de faire. Peut-être y en atil 
dont la malignité, forcée d'admirer des ta- 
lents ou des vertus, ne prend le parti de les 
hair, que pour fe délaffer d'un hommage 
‘ont elle n’eft jaloufe que parce qu’elle ne 
peut point le mériter. 

Mais quand les animofités feroient mieux 
‘foridées qu’elles ne le font d'ordinaire, iln’en 
eft point qui ne fût toujours un grand far- 
deau à foutenir : ce feroit uniquement punir 
fur foi les fautes d'autrui. Heureux ceux qui 
ne fe vengent qu’en pardonnant, & qui, tou- 
jours prêts à oublier les tortsqu’on ofe avoir 
avec eux, ont toujours attention à n’en avoir 
avec perfonne ! 

Les paflions qui s’autorifent de la raifon, 
Tont déja féduite ; & il ne refte plus de moyens 
de les contenir, s’il n’en furvient d’autres qui 
les répriment. Il eft mal-aifé de reconnoître 
celles-ci; elles n’ont point cet air d'ivrefe, 
ni ces fougueux accès qui dévoilent celles 
de l’efprit & du cœur; elles prennent le maf- 
que du devoir & en afféétent la tranquilleaf- 
farance ; elles femblent ne rien craindre qui 
puiflé-les troubler : ce font, à proprement 
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parler, des paflions ftoïques ; mais elles n’en 
font que plus dangereufes & plus difficiles à 
fubjuguer. 

Cet par elles que l’avare fe dit qu'il eft 
bon d’être riche ; ambitieux, qu'il eft hono- 
rable de parvenir; le voluptueux, qu'il eft 
utile, nécefaire même d’adoucir, par lesplai- 
firs, les amertumes de la vie. C’eft parelles, 
que l’envieux fe flatte de n’avoir qu'une no- 
ble émulation ; orgueilleux, de naimer la 
gloire que comme un aiguillon puiffant qui 
Panime aux plus hautes vertus; le médifant, 
de n'avoir d'autre deflèin que d’infpirer de 
l'horreur des vices, &, par amour pour la 
vérité, de ne vouloir pas peindre un Aleéton 
en Vénus, un Therfiteen Achille; le vindica- 
tif, de ne pourfüuivre fon ennemi, que pour 
le punir & le rendre plus fage. Ainfi, la plu- 
part de nos paffions deviennent pour nous des 
regles de conduite, & peu s’en faut que nous 
ne les eftimions des vertus. 

Il n’eft cependant pas poffible à l’homme 
de vivre fans paffions : elles font de fon être, 
2 di& y tiennent plus intimement que les vertus: 


$ | du moins doivent-elles y précéder celles-ci, 


puifque les vertus les fuppofent , & ne font 
que des mouvements qui en réplent les tranf- 
ports ou qui les répriment. Les paflions ne 
font point en nous par droit deconquête, el- 
les y fonc par droit d'héritage; c’eft la Nature 
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qui les donne, & la Nature ne fait rien en vaine 
Un homme fans paflions ne feroit toutau plus ; 


qu’un automate ; encore un automate at-ilen  ,/. 7 


lui des refforts qui le font mouvoir. On l’a dit - 
long-temps avant moi; les paffions font à nos ” 


ames ce que les vents font à un vaifléau qui vo-? 
gueen pleine mer. Nous ne faurions agir, fi el-c: o 


les ne nous pouflènt; & elles ne le font diver-{ 
fement, que felon le plus ou le moins d'adrefe 
 & d'attention que nous avons à ufer du fe- 
couts qu’elles nous offrent, ou, fi l’on veut, 
fuivant la diverfité de nos caracteres, ainfi ” 
que les vents ne fervent que felon la conftruc-)#/ 
tion & la forme, la pefanteur ou la légéreté 
des vaifleaux. 

Il y a des hommes qui ont plus de paflions, 
d’autres qui en ont moins ; & lefquels penfe- 
t-on les plus heureux? À mon avis, ce font 
ceux qui en ont le plus. Peut-être croira- 
t-on ce fentiment un paradoxe : il eft cepen- 
dant moins étrange qu’il ne le paroît. Quand 
un penchant à la vertu fe joint à d’autres pen- 
chants qui lui reflémblent, ou qui du moins 
ne le contrarient point, peut-on difconvenir 
qu'il n’en ait plus de chaleur & de force ? Mais, 
dira-t-on, fi quelque penchant déréglé s'al- 
lie aufi à d’autres qui lui foient analogues, 
n'en fera-t-il pas également plus vigoureux, 
plus ardent, plus terrible? Cela eft vrai: mais 
plus les paflions , de quelque nature qu'elles 
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foient, font-violentes & impétueules, moins 
elles comportent de danger, moins elles font 
difficiles à vaincre. Plus leur mouvement eft 
rapide , moins'il eft durable. Une grande 
paflion porte fur trop d’étais différents ; il ne 
faut que l’ébranlement d’un feul pour faire 
crouler tout l'édifice. C’eft‘un feu qui d’or: 
dinaire fe confume & meurt en pétillant. 

Il n’en eft pas de même des paffions indo- 
lentes, & qui paroiffent plus éteintes qu'af- 
foupies; ileft des tempéraments froids, dont 
on prendroit la tranquillité pour une efpece de 
léthargie, & qui, une fois dominés par un vi- 
ce, ne peuvent prefque plus s’en affranchir. 

Pour mieux développer ma penfée, rap- 
prochons un de ces êtres inanimés d’un ef- 
prit aëtif & bouillant, & fuppofons-les tous 
deux épris d'un même penchant qui les tyran- 
nife. L’un le fuitnonchalamment fansle con- 
noître, ni s’appercevoir des écueils où il fe 
laiffe entraîner; toujours content de lui-mé- 
me, il vit heureux par fon feul repos: ni les 
confeils, ni les remontrances ne le touchent. 
L'autre, vif & plein d’ardeur, fe livre à fa 
paffion avec tout le feu dont il eft capable; 
mais ce même feu qui l’échaufle, l’éclaire. 
Son penchant l'emporte, mais il le mene 
-auffi; Celt un cheval fougueux qu’il pouffe, 
qu'il retient, qu'il conduit, qu'il lafe du 
moins pour le dompter, & dont la fureur fe 
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ralentit auffi-tôt qu'elle eft fatisfaite. Celui-ci 
a autant de honte de fon courage, que de fa 
foibleffe ; l'indolent n’a ni foiblelle, ni cou- 
rage; il n’a du goût ni pour le vice, ni pour 
la vertu; il n'avance, ni ne recule ; il ne 
penfe, ni ne rêve; & ce qu'il eft une fois, il 
l'eft pour toujours. Son état eft donc moins 
heureux & plus à plaindre, que celui d’un 
cœur que la même vivacité éloigne de fon 
devoir, & ly rappelle , & qui , enchaîné par 
le vice, rompt fes liens par inconflance, où 
ne les défend point contre le temps qui les 
ufe peu à peu. 
Abfolument parlant, quelque dangereufes 
que foient les paflions, elles ne le font pré- 
cifément que par leur féjour obftiné dans un 
cœur qui ne veut point s’en défendre. C'eft 
nous qui les rendons invincibles par notre 
peu d'attention à les étouffer dans ces pre- 
miers moments d’allarmes, où je ne fais quel 
preffentiment nous avertit de les craindre. 
Nos premieres foibleffes nous donnent des 
remords, les fecondes les fupportent, les der- 
nieres les.méprifent. Ainfi un nageur timide 
qui rédoure la: fraîcheur de l'eau, l’éprouve 
un peu fur les bords, friffonne , recule , ayan- 
ce , & à force d'émotions & d’effais, s’y 
plonge tout entier, & regrette, fouvent trop 
tard, d’avoir appris à ne la point craindre, 
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ET 
LE MALHEUR. 


N n'a jamais ceffé de déclamer contre 

l'amour-propre. On le prétend la fource 
de tous les vices , jufques-là qu’un des plus 
beaux efprits de notre fiecle le compare à un 
ballon gonflé de vent, & dont, à la moindre 
piquure qu'on lui fait, il ne fort que des ora- 
ges. Si j'ofe dire ce que je penfe, je crois 
l’amour-propre moins dommageable qu'uti- 
le, &:je le regarde comme un fentiment inné 
qui veille au bien de chacun de nous en par- 
ticulier , & qui , toujours agiffant, n’eft occupé 
qu’à nous procurer le bonheur que nous fou- 
haitons, & à nous faire éviter les malheurs 
qui nous menacent. S'il n’étoit ainfi, il cef- 
feroit d’être ce qu'il eft, & ce qu'annonce le 
nom même qu’il porte. 

Ce neft pas toujours la raifon qui nous 
montre plus fürement ce que nous devons 
craindre ou defirer, ce que nous devons re- 
jetter ou füivre, Elle ne femble faite que 
pour nous quereller, quand nous nous éga- 
cons; rarement elle fe donne la peine de nous 
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conduire. C’eft nous qui l’entraînons, plutôt 
qu’elle ne nous gouverne; femblable en cela 
à un nageur mal-adroit qui fe laiflè attirer 
au fond de l’eau, en voulant donner la main 
à ceux qui fe noyent. 

L’amour-propre nous fait mieux fentir ce 
que les objets doivent avoir pour nous de dé- 
goût ou d’attrait, de vrai ou de faux, de bon 
ou de nuifible. Les pañlions ont moins de 
prife fur lui que für la raifon; & fi, comme 
elle, il s'endort quelquefois, le moindre mur- 
mure l’éveille. : 

Au refte, je ne le confidere ici que comme 
l'enfant de la Nature, & non comme l’ou- 
vrage de nos fentiments. Je connois l’art mal- 
heureux que nous avons de tout corrompre. 
Auffieft-il un amour-propre infolent, qui nous 
porte à n’aimer que nous, à n’aimer rien que 
par rapport à nous, à defirer que tous les biens, 
tous les plaifrs, tous les honneurs ne foient 
que pour nous. C’eft lui qui nous rend vio- 
lents, inquiets, envieux, cruels, infupporta- 
bles aux autres & à nous-mêmes ; mais au- 
tant qu'il met, fans le vouloir, d’obftacle à 
notre bonheur, autant l’autre amour-propre 
cherche à lever tous ceux qu'il y rencontre; 
Il eft vrai que, femblable encore à la raïon, 
qu'ileft toujoursprét à fuppléer, ilnouséclaire 
fans nous échauffer; mais il n’a d’autre vue 
que notre contentement, & fans haine, fans 
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jaloufie , fans orgueil , il s'en occupe fns 
cefte. Il eft comme la fentinelle de nos cœurs, 
toujours attentif à obferver les nuages & les 
tempêtes, toujours prêt à donner l'allarme, 
pour que rien n’en puifle troubler le calme & 
la férénité. 

Si cette efpece damour eft rare parmi 
les hommes, il ne faut pas s'étonner que le 
bonheur le foit aui, & que les malheurs 
le foient bien moins encore. C’eft cependant 
de quoi l’on s'occupe le plus, & à tout mo- 
ment, fur toute la furface de la terre. 

Les converfations dans les Sociétés ne rou- 
lent que fur le bonheur ou fur le malheur. 
Y parle-t-on de politique, on fe rappelle tout 
ce qui peut contribuer à la profpérité d’un 
Etat, où en occafonner la ruine. Les nou- 
velles du temps donnent lieu à des réflexions 
fur les circonftances heureufes ou malheu- 
reufes des événements qu’on rapporte. S'a- 
git-il des affaires des Particuliers, c’eft tou- 
jours dans le point de vue de bonheur ou de 
malheur qu’on les confidere. Si l’on fe ren- 
contre; ne commence-t-on pas toujours par 
s'informer des-raifons qu'on a de fe réjouir 
ou de s’attrifter ? &iquel:homme eft lui-mé- 
me un feul moment fans-reffentir de la joye 
ou de la triftelle ? 

Ce qui doit furprendre, c’eft que, malgré 
l'expérience continuelle des divers moyens 
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qui, dans une infinité d’occafons, ônt pro- 
duit le bonheurou le malheur, on n'en cons 
noiffe point encore la caufe. On voit en effet 
tous les jours les apparences de l’un & de 
l'autre démenties par l'événement. Un bon- 
heur paroifoit certain, il vient à manquer, 
un malheur , au contraire, qui fembloit inévi- 
table, fe change en un bonheur qu'on n'o- 
foit efpérer. D'où cela peut-il venir? Les 
uns l’attribuent à la Fortune. Horace lui don- 
noit le pouvoir d'élever tout d’un coup au 
plus haut degré de felicité, les plus miféra- 
bles des hommes, & de changer en funérail 
les les triomphes les plus pompeux : 


Præfens vel imo tollere de gradu 
Mortale corpus, vel"fuperbos 
Vertere funeribus triumphos. 


Mais Horace parloit-il de bonne foi? & 
quoique long-temps avant lui on l'eût érigée 
en Divinité, & qu'il l'appelle ainfi lui-même: 
ó Diva gratum que regis Antium, peut- 
on s’imaginer qu'il la crût maîtreffe du fort 
des mortels, lui qui veut ailleurs que tout 
honnête homme méprife autant fes faveurs 
que fes difgraces, & qu’on préfere à la honte 
gen étreefclave, le plaifir de ne dépendre 
que de foi? 

Sapiens; fibique imperiofus. .... 
Refponfare cupidinibus , contemnere honores 
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Fortis, & in fe ipfo totus teres, atque rotundus ;..¢ 
In quem manca ruit femper fortuna: 


Celui-là, dit-il encore, n'a-t-il pasraifon, qui 
exhorte tout le monde à la braver avec au- 
tant de fierté, qu’elle montre d’infolence ? 


….Fortunæ refponfare fuperbæ 
Liberum & ereétum præfens hortatur & aptat. 


C’eft de la populace des Païens que nous 
avons emprunté le terme de Fortune, & l'i- 
dée qu'ils y attachoient d’une puiffànce bi- 
zarre qui couronne indifféremment le vice & 
la vertu; & qui devroit faire craindre le mal- 
heur plus que le crime. Deux motifs, fi je 
ne me trompe, les engagoient d'en juger 


ainfi. Animés d’un efprit républicain, ils vou- 
loient égaler tous les hommes fous l’empire 
abfolu d’un Deftin inévitable. Aïnf les Hé- 
ros d'Homere ne font repréfentés, que com- 
me des victimes forcées d’une aveugle & 
inflexible Fatalité. Ainfi, Orefte, coupable 
fans le vouloir, eft agité par les Furies tou- 
jours attachées à fes pas; & Atrée, bien plus 
exécrable, jouit tranquillement du jour qu’il 

a fait pâlir. 
Ajoutons que s'ils aimoient à fe figurer une 
Divinité diftribuant fans ordre & fans regle 
les biens & les maux, Ludum infolentem 
dudere pertinax, & les diftribuant toujours 
d'une 
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d'une maniere foudaine & imprévue , c'eft 
qu'ils ne vouloient point s’accufer eux-mêmes 
de leurs propres malheurs; & que plutôt que 
d'en reconnoître le rapport intime avec leurs 
penchants, leurs vices, leurs foibleffes, ils les 
rejettoient {ur une caufe chimérique, qu'ils 
favoient bien pouvoir infulrer impunément. 
Auñfi Juvenal n’attribue qu'aux feuls mortels 
'apothéofe de ce fantôme : Te zos facimus, 
dortuna, Deum, cœloque locamus. 

Je croirois volontiers que l’un & l’autre de 
ces motifs nous ont portés à regarder du mé- 
me œil que les Anciens, cette vaine & ridi- 
cule image. Sans être follement pañionnés 
pour le gouvernement populaire, nous aimons 
aflèz comme eux l'égalité des conditions; & 
nous n'avons pas moins de plaifir de voir les 
grands & les riches aufli peu aflurés de la du- 
rée de leurs biens, que les plùs infortunés du 
refte des humains de la continuité de leur mi- 
fere. Nous fommes ravis de nous voir tous 
dépendre du même Deftin, & de favoir qu'il 
peut aufi aifément réduire l'aigle audacieux 
à rafer criftement la terre, qu'attirer de l’hum- 
ble toit d’une cabane le paffereau timide, &, 
d'un vol für & rapide, le faire planer dans le 
plus haut des airs. N’elt-il pas vraifemblable 
auffi que nous n'imputons nos malheurs à Ia 
Fortune, que pour nous épargner la honte: 
de nous les être attirés? Mais en cela, plus 
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injuftes que les Païens, nos modeles, nous 
ne l’accufons que de nos maux, & nous 
nous flattons d’être les feuls auteurs de tous 
les biens qui nous arrivent. 

Il en eft parmi nous qui, pour affigner une 
caufe à l’inftabilité des chofes d'ici-bas, ont 
fubftitué le Hazard à la Fortune : autre mot 
auf vuide de fens, nouveau rien, qu’on ne 
peur faifir, que l'imagination qui le fappofe 
ne peut concevoir, & qu’elle voudroit anéan- 
tir au moment même qu'elle lui donne l'être. 
C’eft, pour la plupart des hommes, le feul le- 
vier capable de remuer l'Univers; c’eft le 
hocher de la populace, qui croit le reconnoî- 
tre fur-tout, lorfqu’après beaucoup de foins 
& les mefures les plus fages, pour fe procu- 
rer quelque avantage, ou pour fe garantir de 
quelque revers, on s’apperçoit que ce neft 
point précifément des démarches qu’on a fai- 
tes que vient l'événement heureux ou mal- 
heureux, & que je ne fais quoi de bizarre & 
d’imprévu le conduifoit infenfiblement par des 
fentiers inconnus à la prudence humaine. 

Mais ce je ne fiis quoi, que l’on appelle 
Hazard, peut-il être la caufe de quelque cho- 
fe, dès que lui-même il reft rien? Il ne réf 
teroit donc qu'à fe le figurer tel qu’Ovide nous 


dépeint l Amour, traînant la Sageffe les mains 


liées derriere le dos, & domptant les hommes 
& les Dieux mêmes. Non, le Hazard n'a 


BIENFAISANT œ -195 


„fon plus de pouvoir fur ce qui nous arrive 
au-dehors, que fur ce qui fe paffe au-dedans 
de nous-mêmes. 

Il eft des rapports eflentiels des caufes avec 
les effets, qui, pour être cachés, n’en font 
pas moins réels & nécefläires. La Nature a fon 
méchanifme & fes refforts;, & fi peu qu’on 
l'étudie, on apperçoit la plus parfaite unité 
dans fes defléins. Tous fes ouvrages, par une 
échelle immenfe & continue, font liés en- 
treux, dépendants les uns des autres, & pla- 
icés avec une telle gradation, une telle har- 
monie, un ordre fi fagement combiné, qu'ils 
concourent tous, & d’un commun effort, au 
mouvement qui la foutient & qui la rend tou- 
jours femblable à elle-même. Difons mieux 
encore : il et un Etre éternel, qui de fon 
fouflle anime la Nature, & qui feul a le pou- 
-voir de faire éclorre & marcher chaque chofe 
en fon rang, & qui ne paroît en difpofer con- 
tre notre attente, que parce que nous igno- 
rons fes loix, fes vues, fes motifs. Ce n'’eft 
donc ni la Fortune, ni le Hazard „ni même 
la Nature elle feule qui reglent tout ici-bas; 
& ce. que nous appellons bonheur ou. mal- 
heur, vet qu'une fuite du plan invariable, 
qui fait naitre les événements les uns des 
autres, & les amene comme autant de chai- 
nons qui s'engagent d'eux-mêmes, & par des 
‘rapports inconnus en attirent d'autres, à qui 
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des relations aufi fecretes viennent fuccefl- 
vement en lier de nouveaux. 

Ce font ces rapports, que nous ne pou- 
vons connoître , ni même fouvent preflentir, 
qui nous font imaginer de l'incorrection & 
du défordre, de la diffonnance & de la con- 
crariété dans la plupart des’ accidents de la 
vie. Nous en jugerions différemment fi nous 
pouvions découvrir le dedans de la machine. 
Nous verrions que tout y tient Pun à l'autre, 
& que le mouvement qui fait végéter le brin 
d'herbe dans nos champs , peur être auñi 
réellement l’occafñon, que la fuite de celui 
qui fait mouvoir les aftres. Nous verrions 
qu'il neft point dans l'Univers de mal abfo- 
lu, & qui ne foic un bien relatif dans les 
mains du Moteur Souverain de tousles êtres. 
Ce feroit à nous, pour réuflir dans nos pro- 
jets, à étudier les liaifons des chofes, à faifir 
Teur convenance , à prendre, fi j'ofe ainfi di- 
re, leur heure & leur moment; mais nous ne 
pouvons autre chofe que nous abandonner. à 
la Providence, qui feule le connoît, &-il ne 
nous refte qu’à fupporter avec patience ce 
que nous appellons malheur, &à ne pastrop 
compter fur ce que nous Croyons pouvoir 
nous procurer des jours heureux & tranquilles. 

TI y a généralement dans nos cœurs Un 
fentiment commun qui a contribué à former 
les premieres Sociétés ; & qui, parvenu al 
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point où il eft aujourd'hui, paroît cependant 
moins propre à les entretenir qu’à les diffou- 
dre. Ce fentiment eft le defir prefant & con- 
tinu du bonheur ; & ce defir, ef de tous les 
âges , de tous les caracteres, de tous les clii 
mats, de routes les conditions de la vie. Il 
pòrte plus ou moins fur les objets qui peu- 
vent le remplir ; mais il porte également fur 
tous. Autant d’efpeces de: bonheur, autant 
de tranfports qui nous agitent, Rarement un 
bonheur ifolé peut nous fatisfaire ; nous vou- 
drions les avoir tous à la fois, & les polféder 
fans altération, ni partage. ; 

Ce qui doit le plus furprendre; celt que 
nous ignorons pour l'ordinaire en quoi con- 
fifte le bonheur, & quels font les moyens de 
nous le procurer & d'en jouir. À mon avis, 
tout bonheur: doit être conforme aux, pen- 
chants habituels:du cœur qui le pourfüit; il 
doit être durable, & tellement indépendant, 
que rien, fi nous ne le voulons, ne puille 
nous l’arracher,&; nous.en déprendre:; 

.-Eft-ce-là! le, propre de: chaque efpece de 
bonheur ? Ne recherche:t-on pas comme ana- 
logue aux affections naturelles, &, fi j'ofois 
le dire, aux talents du cœur, ce qui s’y ac- 
corde le moins; comme durable, ce qui doit 
finir nécefäirement ; commeindépendant, ce, 
qui n'ayant point fa. fource, en nous-mêmes. 
peur nous êvre enlevé par le moindrenccident? 

li 
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Combien de gens noùs paroiffent dans fa 
plus brillante profpérité, qui n’en font point 
flattés ; autant que par bienféance tou par or- 
gueil ils affectent de être ! L’ambirieux s’ef- 
time-c-il heureux, pour être riche? l’avare, . 
pourétre au comble des-honneurs ? Et neft- 
ce pas toujours des goûts paflagers & rapi- 
des qu’on cherche à fatisfaire, plutôt que les 
penchants du caraétere 5 qui neft jamais le 
même dans tous les: hommes, & qui: fait 
éprouver fans cefe que tout: ce qui elt bon 
dans la Nature „neft pas également bon pour 
tous les êtres qu’elle a formés? 

Je ne dis rien du peu de durée du bon- 
heur, qui, femblable à l'éclair dont toute la 
force eft dans fa naiflnce, n’a d'ordinaire 
qu'un éclat qui fe diflipe prefque au moment 
qu'il paroic. Mais ne fût-il aucun bonheur 
qui ne fût aufi permanent quon le defire,» 
pourroit-il fe foutenir contre la langueur de 
la fatiéré, l'ennui de l'indifférence, Pinftabi- 
lié de l'humeut, 1e rafiiement de la délica: 
relle, contre la’crainte même dela voir finir A 
qui fofi: fouvént elle‘ feule pogr l'affoiblir;! 
& le corrompre? ; PEAL EA 

“Je ne parle pas non plus des obftaclesjour- 
naliers que le bonheur trouve dans les maux 
phyfiques qui l’affiegent de routes parts, &: 
peut-être encofe plus dans la foule’ des fou? 
cis qui voltigent dutour des lamibris-dorés 316%: 
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Je:chaffent devant eux plus vite que les vents 
ne chaflent les nues: ocyor cervis,  agenie 
nimbos ocyor Euro. 

Je viens aux moyens de l'acquérir; mais 
d'abord je voudrois pouvoir diffuader tout 
le monde de courir après lui. On neft heu- 
reux en effet qu'autant qu’on ne penfe point 
à l'être. Je ne m'arrête point à établir cette 
vérité de raifon & d'expérience. Je demande 
feulement ce qui peut être un bonheur lorf 
qu’on en jouit, dès-lors que: pour y parve- 
nic, il faur en quelque forte en détourner les 
yeux, ne point s'en occuper, ni le defirer, 
ni le connoître. Je pourrois ajouter que notre 
fort eft donc bien malheureux, fi, pour poflé- 
der un bien, nous devons commencer pat 
l'ignorer, tandis que le Ciel fe fait une efpece 
de plaifir de nous faire prévoir les maux qui 
nous menacent, C'eft de quoi fe plaint Lu- 
eain dans ces Vers que je me rappelle: 


Cur banc tibi, Reor Olympi, 
Sollicitis vifum mortaliBus addere curam 
Nofeant ventaras ut lira per omnia clades? 


Je reviens, & je dis, qu’il neft pas jufqu'aux 

moyens qu'on employe pour parvenit au bon- 

heur, qui ne le gâtent d'avance. Je n'en con- 

nois qu’un feul, qui eft un bonheur lui-mé- 
me : c'eft le bon ufage de la raifon. 

Je me repréfente ici un homte jetté tout 
Liv 
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à coup dans ce vafte Univers. Etonné de 
limmenfe étendue qui l'environne, & ne fa- 
chant encore quelle fera fa deftinée, il porte 
par-tout un regard inquier, il craint, il efpe- 
re, il veut être heureux; mais il n’éprouve 
que des fenfations défagréables, des befoins 
douloureux. Les éléments fe combattent , 
les faifons changent, les jours varient; il ne 
marche que fur des chardons & des ronces. 
Aucun objet extérieur ne le ménage, ni ne 
lui obéit; il fémble ne porter.qu'à regret le 
poids de fon exiftence, -Il voit des êtres faits 
comme lui; doit-il les éviter, doir-il s'en ap- 
procher & vivre avec eux? S'il les fuic, il 
manque de tout: sil entre dans leur focié- 
té, fes bras fe multiplient en quelque forte; 
il a part à leur favoir, à leur induftrie, fuc- 
cès de leurs travaux. Les ports, les marchés, 
les grandes routes s'ouvrent devant lui; les 
climats les plus éloignés viennent lui offrir 
leurs productions; la terre lui prodigue fes 
fruits ;.toute la Nature eft à lui; il devient 
comme le Souverain de tout le Monde, 
Mais dans ce nouvel état, il a des devoirs 
à remplir. S'il veut commander à fes nou- 
veaux hôtes, ils fe révoltent. Il fautqu’il con- 
fonde fes intérêts propres avec les leurs; qu'ils 
luideviennent, en commun, aufi chers qu'ils 
Jui font utiles; qu’il tienne à eux par des fer-. 
vices effectifs, autant qu’ils tiennent à lui par 
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les fecours qu'ils lui prêtent. Dès-lors, la 
juftice, la prudence, la modération, toutes, 
les vertus morales lui.deviennent nécefläires. 
Il ne peut-être heureux, s’il neles pratiques, 
mais.dès ce moment: aufi: le ‘bonheur. qui 
l'eût toujours, fui, auparavant, devient pour 
lui le vrai bonheur) &:le feul bonheur conf- 
tant & folide. Il eft conforme à fes fenti- 
ments; cet homme n’en a d'autres que ceux 
d'un être fociable que la raifon éclaire: Ce 
bonheur eft-durable, parce que:la raifon ne 
fe dément jamais; &ileftindépendant, parce: 
qu'aucune puiflance, quelle qu’elle foit ne 
peut commander à la raifon, ni. fe la fou- 
mettre, ; ; 

Les regles, pour y parvenir, ne font point 
féveres : elles ne tendent qu’à éloigner tout 
ce qui eft.nuifible.à lasnature ‘de l’homme, 
La raifon ne s’oppofe à aucun plaifir honnête 
& compatible avec la tempérance, à aucun 
goût conforme à"la juftice, à aucune: affec- 
tion que la probité permet, & que l’hon- 
peùr & la/bienféahce avouent. T. 

Elle eft caufe enfin que le bonheur qu’elle 
procute-ne:dépend d'aucun- fuccès.  Jed’ai 
déja dit, le moyen devient ici la fin, Elle eft 
un bonheur elle-même; l’adverfité.ne labar 
hi ne l’altere ; & telle qu'un édifice fondé fur 
le roc, -elle:brave la fureur des vents & des 
orages, pl aie 
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Qu'importe , en effet, à cét homme, queje 
viens de placer dans la Société comme fur un 
théâtre, oùil doit figurer durantlécourtefpace 
de fa vies que lui importe du rôle qu’il doit y 
jouer ? Sa féliciténe confifte qu'à s’y compor- 
terde maniere à pouvoir en recueillir les avan 
tages qu'il vient y chercher. Qu'il y foit un 
Achille, ou un Agamemnon, aucun perfon- 
nage ne luieft propre que celui d'homme fo- 
ciable , quiluïeft communavec le dernier des 
Acteurs, Cele ul titre qu'il puifléavoiraux 
biens commuris dé la troupe’, s'il en remplit 
fidélement les devoirs. Son bonheur où fon 
alheur ne peuvent venir que de fon exacti- 
tude ou de fa négligence à les remplir. Tout: 
le rete neft qu'illufion & fantôme; ce n’eft 
que’dans nos vertus ou nos vices que nous 
devons chércher la"fôurcé de nos biens’ow 
de nos maux. 


D E 
LES ÉTATS DE LAVIE, 


Ien des gens font perfiadés qu'il- des 
vroit n’y avoir aucune inégalité de räng 
& de condition parmi les hommes. Ils pré“ 
rendent que la fin pour laquelle le premier 
Homme fut créé, He rendoit point Cere iné” 
galité nécefire; que fes defcendants Pigna? 
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rerent long-temps; que, dans la fimplicité, 
&, pour ainf dire, dans la fleur de la Natu- 
re, on n'avoir aucune idée d’ufurpation & de 
fervitude , & qu'on ne foupçonnoit même 
pas que les diftinétions & les dignités, qui 
maintenant honorent moins ceux qui les pof- 
fedent, qu’elles ne dégradent l'Humanité, 
pufñent jamais exifter & devenir des objets 
d'ambition & de jaloufie. Ce font les vices, 
dit-on, ces fruits malheureux de la défobéif 
fance de notre premier Pere, qui ont fit 
des Maîtres & des Efclaves, élevé les uns 
à un état de grandeur & d'indépendance, & 
réduit les autres à un étatde baffle & de 
fujétion. ; 

Ce fentiment porte avec foi un, air de yé- 
rité; mais fije nofe le contredire, jercrains 
aufi de l’adopter. Ce n’eft pas que je ne re- 
connoille: les malheurs arrivés au Genre-hu- 
main par le crime du premier homme; mais 
je ne puis concevoir qu'il y eüc eu moins d'i- 
négalité fur la terre, fi ce crime n'eùt point 
été commis. Peut-on le révoquer.en doute, 
dès que! dès .ce moment on admet. une fuite 
de peres & d'enfants, & conféquemment de, 
Vautoriré dans les uns, & une dépendance 
abfolument néceffaire dans les autres. 

Je veux bien que d’abord cette inégalité 
m'ait fubfifté que dans l’étroite enceinte de, 
chaque famille. Je prends même plaifir à me 
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repréfenter la race humaine dans fon enfan- 
ce, non pas telle que les Poëtes nous lont 
décrite fous le. nom de l’âge d’or. Je ne dirai 
point, d'après eux, que des fources de lait: 
& de vin fe répandoient alors de toutes parts 
fur la’terre; que le miel découloit des chê- 
nes, & que la Nature produifoir d'elle-même 
Jes fruits les plus délicieux. Ce qui eft du 
moins vraifemblable, c’eft que les hommes, 
fachant encore à peine bégayer les fons d’une 
fangue qu'ils fe formoïent peu à peu, d'a- 
près leurs perceptions & leurs befoins, vi- 
voient entr'eux dans les douceurs de la con- 
fiance & de la paix. Defirant peu de chofes, 
& pouvant fe les procurer aufi aifément que 
l'air & l’eau, dont aucun d'eux ne jouifloit 
à l'exelufion des autres, ilspañoient leurs jours 
fans inquiétude , fans haines, fans querelles, 
fans difcuffions. :Simples, & peut-être inno- 
cents fans vertu, ils ne s’occupoient qu’à bien 
tracer des fillons : Doa ligonibus verfare 
glebas; ou tranquilles à l'ombre d’un ormeau, 
à voir paire leurs troupeaux dans des cam- 
pagnes féuries. Ils neconnoifoient, felon l'ex- 
prefond’ Horace, que je cite encore avec plai- 
fr, nila trompette guerriere qui appelle aux 
combats, niles mersirritées, qui effrayent, & 
gue nous défions, Ils n'éroient point obligés de 
paroîre au barreau pour y arracher les fruits 
de leurs travaux des mains d’un ufiyparçu 
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ijufte , ni d'aller dans les anti-chambres des 
Grands, mendier, en rampant, une protec- 
tion utile, Etant tous alors fur la même li- 
gne de fortune, de pouvoir , d'aifance & de 
bonheur, il ne pouvoir fans doute y avoir en- 
teux ni fubordination, ni dépendance. 
Mais lorfque, de cet état d'enfance, le 
Genre-humain parvint à un âge plus avancé; 
lorfqu'il fentit les premiers aiguillons de la 
gloire ou du plaifr; lorfque les familles, juf- 
qu'alors féparées, furent réunies & forme- 
rent diverfes Sociétés, où l’on fe connoifloit à 
peine; lorfqu'il y eut différents degrés de ta- 
lents & d’induftrie, degrés nécefaires pour 
l'avancement des Arts ; lorfque la force, lim- 
pudence & l'artifice , furent appellés au fe- 
| cours de l’indigence & de l'incapacité ; lorf 
qu'enfin l'homme , jetté pauvre & nud dans le 
Monde, & d’abord fenfible aux foins de ceux: 
qui l’avoient élevé, crut ne rien devoir au 
réfte des hommes, & pouvoir les attaquer 
fans rifque , ou leur réfifter avec fuctès, il 
fallut laffüjertir à des regles d’ordre & de 
conduite ; il fallut, par des Loix aufteres, 
achever d'anéantir l'égalité qu'il Sefforçoit 
lui-même de détruire, & attribuer à quel- 
ques-uns de fes femblables un pouvoir ca- 
pable: de l’enchaîner pour le bien commun 
de l'Humanité. : 
Ainfi, fins remonter jufqu’au temps dë 
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potre.premier Pere, & l’accufer dela dépen- 
dance oùnous vivons, elle devoir éclorre né- 
ceffairement parmi des hommes une fois ré- 
folus, de vivre en fociété. Et comment au- 
roit pu.ne pas s'éablir.entr’eux le même or- 
dre, que chacun:reconnoifloit entre fes pen- 
fées & fes réflexions, dont les unes:devoient 
nécefliremenc précéder les autres, & dont 
toutes dépendoiïent autant de celles qui les 
- avoient fait naître, que de leur rapport & de 
leur union avec celles qu’elles produifoient à 
leur tour? La même gradation, ilsla voyoient 
dans toute la vafte érendue de l'Univers. Pou- 
voient-ils ne pas s’appercevoir que les par- 
ties, quelles qu’elles foient , de cette machine 
immenfe font tellement liées & fubordonnées 
entrelles, que le dérangement d'une feule 
altéreroit le mouvement qui en eft lame, & 
la décruiroit dans l'inftant même, en la laif- 
faut fans force. & fans activité? N’atiribuons. 
donc qu lanature de l’homme, vivant en fo- 
ciété, da différence de rangs & de conditions 
dont on. fe plaint fans celle ; & regardons- 
la, même plutôt comme une perfection , que, 
comme un mal abfolument néceflüire. 
. Je pourrois aifément démontrer cette per- 
fection. Je me contente de la faire fentir par 
une comparaifon extrêmement fimple.. Un 
Architeéte qui éleve une voûte , employe-til 
indiftintement, & fans ordre, les pierres qui 
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doivent la former? Il en eft qu’il met-plus 
haut où plus bas, felon leur taille, leur épaif- 
feur & leur proportion. La folidité, ou ce 
qui eft le même ; la: perfection de fon ou- 
vragé ne déperidsélle: pas de l'arrangement 
qu'il leur donne , ‘& dé fon attention à les 
étayer l’une par Pautre, en forte que lepoids 
même de chacune en particulier ferve dé fup- 
port à tout l'enfemble, & que cela même qui 
devroit le détruire contribue néceflairement 
à le fournir? : 

Irenie dé même de la fociété des homr 
mes diftingués en divers étars. Sa cohérènce, 
fa durée, fa perfection, confiftent principa- 
Jemene danis l'arrangement de fes membres, 
& dans leur fubordination entr’eux. Mal-- 
heureufément il eft peu de pierres de ce grand 
édifice qui fe trouvent pofées où elles devroïent 
été Chacune s'y place oùelle-véut, & il 
y à moins lieu de s'étonner de la confufion 
Bedes défordres qui yregnent, que de le voir 
fübfifter depuis fi longtemps. ; 

i eftifurtourà préfent, que l'intérêt feul 
décide du choix d'unétar. Ce m'eft jamais, 
comme ille faudroit, le bien commun:de la 
Société qu'on s’y propofe. Nous ne fommes 
plus comme ces Romains qu'Horace célebre 
avec tant de joye, les Regulus, les Fabri- 
čel lés Curius, les Camille, gens-que la duré 
pauvreté avoit élevés dans l'étroite maifon de 
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leurs'aïeux, & qui, avec leur chevelure né- 
gligée, ne fe dérerminoient à prendre un em- 
ploi, qu’autant qu’ils pouvoient y être utiles 
à leur Patrie. Le Laboureur fe chargeoitalors 
des pénibles fonétions de la, Diétature ; & 
avec le même plaifir, qu'il avoit couru aux 
combats, il venoit reprendre fa charrue dès 
que le bien de la République n’exigeoit plus 
qu’il l’abandonnât. S'il étoit des gens de mé- 
rite qu’elle n’employät point, ils n’en étoient 
pas moins zélés pour fa gloire ,.&ilsnecher- 
choiėnt point à flétrir „pdu foufllé impur de 
Ja jaloufie, les lauriers dé ceux qu'elle:avoit 
jugé dignes de la commander. On ne voyoit 
point non plus alors des perfonnes élevées 
par la feule faveur, &, fi j'ofois le dire ainfi, 
da lie de Ja Nation-en occuper les premiers 
poftes: ' 
Combien peud’hommes, depuis ce temps; 
qui n'ayent dù les leurs qu’à leurs feules ver- 
tus, & qui n’y foient montés que dans la vue 
de fervir leur Patrie! On en a vu, fans dou- 
te, & Tonen voit encore denosjours; mais 
la plupart font comme desgraines viles; qui, 
ayahtété long-temmps le-jouer des!vents ; ont 
été tranfportées & fixées au hazard fur de 
hautes collines, où, fans rien produire d’u- 
tile, elles s’enorgueillifent d’être au-deffus 
des. vallons fertiles où croient: de: riches 
moiflons, 
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Peut-on ne pas admirer l’ufage des Lacé- 
démoniens, qui faifoient élever leurs enfants. 
aux dépens de leur République? Ils préten- 
doient par là les appliquer déformais à état 
auquel ils étoient les plus propres. De cette 
pépiniere fortoient des arbrifleaux vigoureux; 
qui manquoient rarement de récompenfer les 
foins de la culture, & de produire des fruits 
utiles à leurs Concicoyens. 

Par cette méthode, on ne voyoit point, 
comme parmi nous, des hommes fans talents 
palfèr tout d'un coup de l'excès de la baffeffe 
à une extrême élévation : femblables à de pe- 
tits ruifleaux, qui, devenus des torrents trop 
impétueux , défôlent les campagnes qu'ils au- 
roient dû fertilifer, & renverfent quelquefois 
les chênes à l'ombre defquels ils avoient tari 
mille fois, On ne voyoic pas non plus des 
êtres nourris dès leur naiffance dans une oi- 
fiveté ftérile, s’'ingérer dans des emplois au- 
deffus de leurs forces, & ne s’y foutenir que 
par l’enflure & le vain appareil dont ils maf- 
quent leur ignorance & leur inapplication. 
On ne voyoit point courir dans les Villes des 
gens fans état, idolâtres de l'indépendance ;: 
ennemis de tout engagement , n'ayant ni vues, 
piémulation, ne voulant d'autres devoirs que 
ceux qu’impofent les ufages du monde; Ci- 
toyens ifolés & ne tenant à rien; pour qui la 
vie melt qu'un vuide immenfe qu'ils ne fa- 
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vent comment remplir; & par leur longueür 
& leur inaétion, pefant à la terre qui n’en 
retire que le feul avantage de les voir mourir 
fans avoir exifté, 

Je penfe.que pour bien choifir un état, il 
faudroit qu’un âge un peu mûr permit d’en 
faire l'épreuve & de s’y effàyer par une ef- 
pece d’apprentiflâge trop hâté & trop court, 
précifément dans les Profeffions les plus auf- 
teres & les plus irrévocables qui foient parmi 
nous Il faudroit qu’un jeune homme ne prit 
le parti des armes qu'après s'être long-temps 
endurci à la fatigue & aux dangers : Anguf- 
tam pauperiem pati robuftus acri militid 
puer condifcat; vitamque fub dio, & tre- 
pidis agat in rebus. Il faudroit, qu'avant 
d'embraffèr létat Eccléfiaftique, on fút con- 
vaincu par une longue expérience qu’on n'y 
cherche que la peine & le travail, que le fa- 
lat des autres & le fien propre, & non lere- 
pos, le bien-être, le plaifir de devenir l'arbi- 
tre des confciences, de manier les foudres du 
Ciel, & de les lancer aufi hardiment fur la 
cime des chênes que fur les rofeaux & la fange 
des marais. 

Un Artifan ne fait-il pas fon chef-d'œuvre 
avant de pouvoir exercer fa profeffion ? Mal- 
heureufement on s'engage dans un état fans 
le connoître ; on y porte des penchants tout 
oppofés. De-R les dégoûrs, les ennuis, les 
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inquiétudes , l'horreur des devoirs, dont on 
ne s’acquitte que par néceffité, c'eft-à-dire, 
par le: motif qui les rend plus cruels, ou 
qu’on abandonne fans fcrupule, & jufqu'à bra- 
ver la honte même de ne les point remplir, 
Ainfi, tandis que la Nature s'occupe fans 
celte à féparer les éléments qu’elle renferme, 
& que pour en maintenir la durée, dont dé- 
pend la fienne, elle les place chacun dans 
l’ordre qu'indiquent leurs différents degrés 
de pefaüteur , nous l’altérons par des mélan- 
ges & des combinaifons qu'elleabhiorre; nous 
confondons les emplois .& les talents; nous 
mettoris un Therfice où devroit être un Achil- 
Je, un Silene où devroit être ùn Platon, un 
Diagoras où il faudroit un Socrate. Faut-il 
s'étonner G ane d'Empiresont déchu, s'il en: 
elt encore qui débérillènt? La: Nature éga- 
rée ne peur plus fe rétrouver dans les voyes 
qu'elle avoit faites pour les maintenir dans 
une perpétuelle incorruptibilité, en mettant 
dans une jufte proportion les hommes & les 
conditions, & autant d'équilibre dans le mo- 
ral que dans le phyfique: 
«Al s'enfuir de-là deux malheurs inévitables; 
Celt que les talents les plus heureux reftent or- 
dinairement dans l’obfourité, & que tel hom- 
te qui auroit pù illuftrer fa Patrie rampe dans 
le vil atelier! d’un Aurifan, & ne fent qu'à 
regret les efforts d’un génie qui fe devine fans 
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fe bien connoître, & met forcément de Pim- 
portance à des riens dont il eft contraint de 
s'occuper pour vivre. L'autre malheur, c’eft 
que la plupart de ceux dont les connoiffan- 
ces ont élevé lame, & qui feroient capa- 
bles des plus éminents emplois, fe voyant 
obligés, pour les obtenir , de faire la cour à 
des hommes médiocres & trop bornés pour 
apprécier leur mérite, prennent le parti de 
la retraite, dont le prixaugimente, chaque 
jour à leurs yeux, & s'eftiment heureux de 
n'avoir qu'à répondre à eux-mêmes de leurs 
études & de leurs réflexions. Ces fortes de 
ens font inutiles à Etat, il eft vrai; mais 
c’eft PEtat qui les laifle inutiles; & ils n’ont‘ 
point de regret de n’avoir aucun rôle à y 


jouer; ils ne voyent, dit Horace, au-deflus 

d'eux que Jupiter : ils font les Rois des Rois, 
& leur liberté leur tient lieu d’honneurs & de 

richefles, 


; 
Sapiens uno minor eft Jove, dives, 
Liber, honoratus, pulcher, Rex deniqué Regum, 


Heureux qui peut vivre comme eux! mais 
plus heureux mille‘fois'celui qui après avoir 
examiné fes goûts fans fe flatter , a fait choix 
d’un état qui lui eft propre, & qu'il honore 
par fes vertus, autant. qu'il le rend utile à: 
la Société dont il et membre! 1: liv si 
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mme 
LES PLAISIRS. 


qu que, pour juger fainement des 
plaifirs, il faudroit n’en aimer aucun, où 
les connoître tous par l’ufige. Dans le pre- 
mier cas, on en parleroit avec indifférence 
& fans prévention. Dans le fecond, on fau- 
roit pofiivement ce qu'ils font & ce qu'on 
en peut attendre. Sans avoir renoncé à TOUS, 


-ni les avoir éprouvés tous ,je penfe qu'il ny 


ena point d’exiftants par eux-mêmes, & que 
ce font nos goûts qui leur donnent l'être; 
en forte que ce que nous leur trouvons d'at- 
eraits & de variétés ne vient que de nos 
goûts plus ou moins vifs, plus ou moins dif- 
férents, ou uniformes. Chercher en eux de 
la réalité, feroit autant que d'en chercher 
dans ce que nous appellons doux ou amer: 
qualités chimériques. dans ce qui les occa- 
fionne, & le fimple réfultat des organes dif- 
pofés à produire telle où telle faveur. Les 
objets après lefquels nous courons le plus 
follement n’ont que les charmes que nous 
leur prétons : ces charmes font notre ouvra- 
ge; nous embelliffons: ou nous enlaidiffons 
les chofes à notre gré; & nous fommes affez 
peu fenfés pour adorer, ou pour détefter les 
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apparences vaines dont il nous plait de les re= 
vêtir. Nonincaronidorevoluptas ide 
Sed in te ipfo efi. 

‘Ce qui prouve évidemment ce que: j'a- 
vance ici, cet que les mêmes plaifirs paf- 
fionnent les uns, & fonet indifférents'aux au- 
tres : il eft des gens qui ne font que leur 
fourire ; il en eft qui s’y livrent avec fureur!: 
les uns fe les rendent nécefäires par l'ha- 
bitude, d’autres n’en aiment que les premiers 
inffants. La crainte de les voir fi inir, qui les 
rend moins fenfibles à quelques uns, les rend 
plus précieux à tous les autres : dans la plu- 
part, rien ne peuttroubler leurempire; dans 
plufieurs, ils cedent au moindre chagrin. En 
un mot, autant de goûts, autant de plaifirs 
différents. 
` Ce qui eft certain, c’eft que le fond de 
notre être eft l'amour du plaïfir, Cet amour 
eft le feu central qui vivifie tour, Sans lui 
nous croupirions fans énergie dans-l'indolen- 
ce, & toute la Nature nous paroïtroit comme 
enfevelie dans un habillement de mort. Cet 
‘amour eft plus abfolu que la raifon : il la pré- 
vient dans notre enfance; il la maîtrife dans 
la jeuneffe ; & fi, dans l’âge qui refroidit les 
palfions, il ne nous porte pas avfi violemment 
vers ce qui plait, il fert du moins à nous 
éloigner de tout ce qui nous incommode. Il 
ne s’agit que de tourner cet amour, tourin- 
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docile qu'il eft, vers des plaifirs honnêtes, 
& que la raifon du moins ne défende point, 
fi elle ne peut les avouer, les diriger, les con- 
duire. Ceux des fens font prefque toujours 
les moins innocents, les plus dangereux, les 
moins fatisfaifants, les moins nécefläires. 
Qu'eft-ce qui engage à les rechercher ? 
une vaine & ftérile diffipation, l'ennui, la 
parefle, le trifte embarras de n'avoir rien à 
faire ; quelle fource! quelle origine ! quel mo- 
tif! Qui font ceux qui les aiment le plus? 
des cœurs déja corrompus, ou qui ne tarde- 
ront pas de l'être; /fincerum efè nifi vas, 
quodcumque infundis acefcit : quand fe feu, 
quelque pur qu'il foit, prend à des matieres 
difpofées à s'enflammer, quel ravage n'eft-il 
pas capable de faire? Comment s’y livre- 
t-on? ce weft prefque jamais ni avec ce 
choix de fentiment qui les craint & s’en mé- 
fie, ni avec cette délicatefe de soût qui ne 
veut que s’y prêter : on s’y abandonne avec 
brutalité; on coupe l'arbre pour en avoir fur 
le champ tous les fruits. Quelle fris@tion 
en retire-t-on ? la fatiété fuit de près l’emprel- 
fement den jouir, Ont-ils été annoncés, pré- 
parés, ils ont déja perdu de leurs charmes: 
trop attendus, ils n’apportent que de l'ennui. 
Il en eft d'eux comme de certains fruits, qui. 
n'ont qu'un inftant pour être cueillis à pro- 
pos. Tiennent-ils plus de l'occupation que 
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de l’amufement , ils rebutent. S’en eft-on 
fait un devoir d'état, ils deviennent à char- 
ge, ils fe nuifent par leur continuité : l’un 
prend rapidement fur la jouiffänce d’un au- 
tre , & fe ouve déja paflé quand on le veut 
faifir. 

En un mot, de tous les plaifirs des fens, 
il n’en eft point qui ne foit trop cherau prix 
même d’un fimple defir. On ne s’ennuye ja- 
mais plus qu’au moment qu’on fort de les 
goûter; & ce qui eft étonnant, & plus trifte 
encore, c’eft que de cet ennui naît le befoin 
d’autres plaifirs qui ennuyent de même. C’eft 
leur effet le plus ordinaire. On s’eft agité, 
on seft tourmenté pour en jouir; il eft peu 
de ces plaifirs qui foient faciles, & c’eft à 
toute la récompenfe des foins qu’on s’eft don- 
nés pour fe les ménager. Ils n’ont foit qu'ef- 
fleurer l'ame; ils n’ont pu fe fondre en elle, 
& ils y laiflent un âiguillon qui la pénetre, 
& la rend d'autant plus infupportable à elle- 
même, qu'il lui ut d’autres bleffüres pour 
l'inquiéter & l’actrifter de nouveau. Ainfi, la 
vie fe pafle à courir des plaifirs à l'ennui, & 
àretourner.de l'ennui à des plaifirs qui le ra- 
menent fans cefle. 

Je ne prétends pourtant pas qu'on doive 
renoncer à tous les plaifirs des fens. Il en eft 
d’auffi néceflaires que les aliments: befoin hu- 


miliant; mais qui ranime la Nature. Ne les 
dédai- 


BLENTAISANT.. 917 
dédaignons point; mais fachons en ufer avec 
modération, avec économie. Réglés par la 
fobriété , ils en font infiniment plus piquants 
& plus fenfibles, mais beaucoup moins ce- 
pendant que les plaifirs de l'ame, que f peu 
de gens recherchent, quoïqu'isine puiffent 
en ignorer le prix. 

Ceux-ci ne dépendent que de nous-mêmes, . 
parce qu'ils ne tiennent à rien de ce guinous 
eft étranger, Ils font purs, parce qu'ils font 
fans mélange; toujours lesttêmes, parceque 
la crainte ne peut les corrompre, &:qùe le 
dégoût ne les fuit point; toujours durables, 
parce qu'un âge ne défabufe point de ceux 
qu'on a goûtés dans un autre âge, Ces plai- 
firs font ceux que l’on trouve dans l'amitié, 
dans la compaflion, dans l'humanité, dans la 
reconnoiflänce, dans la fuite même des autres 
plaifirs, dans la probité, dans la pratique des 
vertus morales. En eft-il aucune dont l’idée 
puiffe fe réveiller dans un cœur fans le fédui- 
re? Elles ont chacune une beauté naturelle 
qui les rend cheres à tout le monde, & qui, 
indépendamment de tout précepte & de toute 
éducation, les rend agréables, & captive l'af- 
feétion des ames les plus maflives & les plus 
groffieres. Toute la Société y trouve fon in- 
térêt, & chaque homme y trouve fon intérêt 
PIOPEE ere 
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Ailes 
DE L'ÉDITEUR. 


E Chapitre n'a point été continué; 

du moins n'ai-je pu le recouvrer en 
entier, non plus que la fuite de ceus qui 
devoient achever la Réponfe d'Arifie aux 
Confeils de T Amitié. 


RÉPONSE 
AU: VD: T SCO UER S 


QUI A REMPORTÉ LE PRIX 


D E 


L'ACADÈMIE DE DIJON, 


Par un Citoyen de Geneve, 


RÉPONSE 


Au Difcours qui a remporté le Prix 
de l'Académie de Dijon, 


Par un Citoyen de Geneve; 
SUR CETTE QUESTION: 


Si le Rétablifement des Sciences & des 
Arts a contribué à épurer les Meurs. 


E Difcours du Citoyen de Geneve a 

de quoi furprendre; & l’on fera peut- 
être également furpris de le voir couronné par 
une Académie célebre. 

Eft-ce fon fentiment particulier que l’Au- 
teur a voulu établir? N’eft-ce qu’un paradoxe 
dont il a voulu amufer le Public? Quoi qu'il 
en foit, pour réfuter fon opinion, il ne faut 
qu’en examiner les preuves, remettre l’ano- 
nyme: vis-à-vis des vérités qu'il a adoptées, 
& l’oppofer lui-même à lui-même. Puiflé-je, 
en le combatrant par fes principes, le vain- 
cre par fes armes, & le faire triompher par 
fa propre défaite! 

Sa façon de penfer annonce un cœur ver- 
queux : fa maniere d'écrire décele un efprit 
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cultivé: mais s’ilréunit effectivement la fcience 
à la vertu, & que l’une (comme il s'efforce 
de le prouver) foit incompatible avec l’au- 
tre, comment fa doctrine n'a-t-elle pas cor- 
rompu fa fagefle, ou comment fa fageffe ne 
l'a-t-elle pas déterminé à refter dans ligno- 
rance? A-t-il donné à la vertu la préférence 
fur la fcience? pourquoi donc nous étaler 
avec tant d'affectation une érudition fi vafte 
& fi recherchée? A-t-il préféré, au contrai- 
re, la fcience à la vertu? pourquoi donc nous 
prêcher, avec tant d'éloquence, celle-ci au 
préjudice de celle-là? Qu'il commence par 
concilier des contradictions fifingulieres avant 
que de combattre les notions communes; & 
avant que d'attaquer les autres, qu’il s'accorde 
avec lui-même. 

N’auroit-il prétendu qu’exercer fon efprie 
& faire briller fon imagination ?ne lui envions 
pas le frivole avantage d’y avoir réufli. Mais 
que conclure, en ce cas, de fon Difcours? 
ce que l’on conclut après la leéture d’un Ro- 
man ingénieux : en vain un Auteur prête à 
des fables les couleurs de la vérité; on voie 
fort bien qu'il ne croit pas ce qu'il feint de 
vouloir perfuader. 

Pour.mot»qui ne me flatte, ni d'avoir af- 
fez de capacité pour en appréhender quelque 
chofe au préjudice de mes mœurs, ni d’avoir 
afez de vertu pour pouvoir en faire beaucoup 
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d'honneur à mon ignorance, en m’élevane 
contre une opinion fi peu foutenable, je mai 
d'autre intérêt que de fourenir celui de la vé- 
rité, L'Auteur trouvera en moiun adverfaire 
impartial ; je cherche même à me faire un 
mérite auprès de lui en l'attaquant; tous mes 
efforts, dans ce combat, n'ayant d'autre but 
que de réconcilier fon efprit avec fon cœur, 
& de me procurer la farisfa@tion de voir réu- 
nies dans fon ame, les fciences que j'admire 
avec les vertus que j'aime, 


PREMIERE PARTIE. 


Í Es Sciences fervent à faire connoître 
le vrai, le bon, lutile en tout genre : con- 
noïffance précieufe, qui, en éclairant les ef- 
prits, doit naturellement contribuer à épurer 
les mœurs. i 

La vérité de cette propofition n'a befoin 
que d'être préfentée pour être crue : aufi ne 
m'arrécerai - je pas à la prouver; je m'atrache 
feulement à réfuter les fophifmes ingénieux 
de celui qui ofe la combattre. 

Dès l'entrée de {on Difcours, l’Auteur of- 
fre à nos yeux le plus beau fpeétacle : il nous 
repréfente l’homme aux prifes, pour ainfi 
dire, avec lui-même, fortant en quelque ma- 
niere du néant de fon ignorance, diflipant, 
par les efforts de fa raifon, les ténebres dans ` 
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efquelles la Nature l’avoit enveloppé; s’éle- 
‘vant par l’efprit jufques dans les plus hautes 
fpheres des régions céleftes , afferviffänt à fon 
calcul les mouvements des Aftres, & mefu- 
rant de fon compas la vafte étendue de l'Uni- 
vers ; rentrant enfoite dans le fond de fon 
cœur, & fe rendant compte à lui-même de 
la nature de fon ame, de fon excellence, 
de fa haute deftination. 

Qu'un pareil aveu , arraché à la vérité, eft 
honorable aux Sciences! qu'il en montre bien 
la néceflité & les avantages! qu’il en a dû coû- 
ter à l’Auteur d’être forcé à le faire; &encore 
plus à le rétracter! 

La Nature, dit-il, eft aflèz belle par elle- 
-même, elle ne peut que perdre à être ornée. 
Heureux les hommes, ajoute-t-il, qui favent 

“profiter de ces dons fans les connoître ! c’eft 

à la fimplicité de leur efprit qu’ils doivent 
l'innocence de leurs mœurs. La belle mo- 
rale que nous débite ici le Cenfeur des Scien- 
ces & lApologifte de Mœurs! Qui fe fe- 
„roit attendu que de pareilles réflexions duf- 
fent être la fuite des principes qu'il vient d’é- 
tablir? 

La Nature d'elle-même eft belle, fans dou- 
te; mais n'eft-ce pas à en découvrir les beau- 

és, à en pénétrer les fecrets, à en dévoiler 
les opérations , que les Savants employent 
leurs recherches? Pourquoi un fi vafte champ 
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eft-il offert à nos regards? L'efprit fait pout 
le parcourir, & qui acquiert dans cet exerci- 
ce, fi digne de fon activité, plus de forces 
& détendue, doit-il fe réduire à quelques 
perceptions pañlägeres, ou à une ftupide ad- 
miration? Les mœurs feront-elles moins pu- 
res, parce que la raifon fera plus éclairée ? & 
à mefure que le flambeau qui nous eft donné 
pour nous conduire augmentera de lumieres, 
notre route deviendra-t-elle moins aifée à 
trouver, & plus difficile à tenir? A quoi 
aboutiroient tous les dons que le Créateur a 
faits à l’homme, fi, borné aux fonctions or- 
ganiques de fes fens, il ne pouvoit feulement 
examiner ce qu'il voit, réfléchir fur ce qu'il 
entend, difcerner , par l’odorat, les rapports 
qu'ont avec lui les objets, fuppléer, par le 
act, au défaut de la vue, & juger, par le 
goût, de ce qui lui eft avantageux ou nuifi- 
ble. Sans la raifon qui nous éclaire & nous 
dirige, confondus avec les bêtes, gouvernés 
par l’inftinét, ne deviendrions-nous pas bien- 
tôt aufi femblables àlelles par. nos actions, 
que nous le fommes déja par nos befoins? 
Ce n’eft que par le fecours de la réflexion & 
de l'étude, que nous pouvons parvenir à ré- 
gler l’ufage des chofes fenfibles qui font à no- 
tre portée, à corriger les erreurs de nos fens, 
à foumetrre le corps à l'empire de l’efprit , à 
conduire l'ame, cette fubitance fpirituelle & 
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immortelle, à la connoiffance de fes devoirs 
& de fa fin. 

Comme c’eft principalement par leurs ef- 
fets fur les mœurs, que l’Auteur s'attache à 
décrier les Sciences; pour les venger d’une 
fi fauffe imputation, je n’aurois qu’à rappor- 
ter ici les avantages que leur doit la Sociétés 
mais qui pourroit détailler les biens fans nom- 
bre qu'elles y apportent, & les agréments 
infinis qu’elles y répandent? Plus elles font 
cultivées dans un Etat, plus l'Etat eft flori( 
fant; tout y languiroit fans elles. 

Que ne leur doit pas l’Artifan, pour tout 
ce qui contribue à la beauté, à la folidité, à 
la proportion, à la perfection de fes ouvra- 
ges? le Laboureur, pour les différentes fa- 
çons de forcer la terre à payer à fes travaux 
les tributs qu'il en attend ? le Médecin, pour 
découvrir la nature des maladies & la pro- 
priété des remedes? le Jurifconfulte , pour dif- 
cerner l’efprit des Loix & la diverfité des de- 
voirs? le Juge, pour démêler lesartifices de la 
cupidité d'avec la fimplicité de l'innocence, & 
décider , avec équité, des biens & de la vie des 
hommes? Tout Citoyen, de quelque profef- 
fion , de quelque condition qu’il foit, a des de- 
voirs à remplir; & comment les remplir fans 
lesconnoître ? Sans la connoiflänce de l’Hiftoi- 
re, de la Politique, de la Religion, comment 
ceux qui font prépolés au gouvernement des 
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Etats, fauroient-ils y maintenir l’ordre, la 
fubordination, la füreté, l'abondance? 

La curiofité, naturelle à l’homme, lui inf- 
pire l'envie d'apprendre, fes befoins lui en 
font fenir la néceflité, fes emplois lui en 
impofent l’obligation, fes progrès lui en font 
goûter le plaifir. Ses premieres découvertes 
augmentent l’avidité qu’il a de favoir ; plus il 
connoït, plus il fent qu’il a de contoiflances 
à acquérir; & plus ila de connoiffances ac- 
quifes, plus il a de facilité à bien faire. 

Le Citoyen de Geneve ne l’auroit-il pas 
éprouvé? Gardons-nous d’en croire à fa mo- 
deftie : il prétend qu’on feroit plus vertueux 
fi l’on étoit moins favant. Ce font les Scien- 
ces, dit-il, qui nous font connoître le mal, 
Que de crimes, s'écrie-t-il, nous ignorerions 
fans elles! Mais l'ignorance du vice eft-elle 
donc une vertu? Eft-ce faire le bien que d'i- 
gnorer le mal? & fi s’en abftenir, parce qu’on 
ne le connoît pas, c’eft là ce qu'il appelle 
être vertueux, qu'il convienne du moins que 
ce neft pas l'être avec beaucoup de mérite s 
c'eft s’expofér à ne pas l'être long-temps; ce 
n'eft l'être que jufqu'à ce que quelqu’objet 
vienne follicicer les penchants naturels, ou 
quelqu’occafion vienne réveiller des paflions 
endormies. Il me femble voir un faux brave, 
qui ne fait montre de fa valeur que quand il 
ne fe préfente point d’ennemis : un ennemi 
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vient-il à paroitrë ; faut-il fe mettre en dé- 
fenfe, le courage manque & la vertu s’éva- 
nouit. Si les Sciences nous font connoître le 
mal, elles nous en font connoître auff le re- 
mede. Un Botanifte habile fait démêler les 
plantes falutaires d’avec les herbes vénimeu- 
fes, tandis que le Vulgaire , qui ignore éga- 
lement la vertu des unes & le poifon desau- 
tres, les foule aux pieds fans diftinétion, ou 
les cueille fans choix. Un homme éclairé 
par les Sciences diftingue , dans le grand 
nombre d'objets qui s'offrent à fes connoif= 
fances , ceux qui méritent fon-averfion, où 
fes recherches : il trouve dans la diformité 
du vice, & dans le trouble qui le fuit; dans 
les charmes de la vertu, & dans la paix qui 
l'accompagne, de quoi fixer fon eftime & fon 
goût pour l’une, fon horreur & fes mépris 
pour l’autre : il eft fage par choix, il'eft foli- 
dement vertueux. 

Mais, dit-on, il y.a des Pays, où, fans 
fcience, fans étude, fans connoître en détail 
les principes de la moralé, on la pratique 
mieux que dans d’autres où elle eft plus con- 
nue, plus louée , plus hautement enféignée. 
Sans examiner ici, à la rigueur, ces paralle- 
les qu’on fait fi fouvent de nos mœurs avec 
celles des anciens, ou des étrangers; paralle- 
les odieux, où il entre moins de zele & d'é- 
quité que d'envie contre fes compatriotes, & 
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d'humeur contre fes contemporains ; n’eft-ce 
point au climat, au tempérament, au man- . 
que d’occafion, au défaut d'objet , à l’écono- 
mie du Gouvernement, aux Coutumes, aux 
Loix, à toute autre caufé qu'aux Sciences, 
qu’on doit attribuer cette différence qu’on 
remarque quelquefois dans les mœurs, en 
différents Pays & en différents temps? Rap- 
peller fans celle cette fimplicité primitive dont 
on fait tant d'éloges, fe la repréfenter tou- 
jours comme la compagne inféparable de 
l'innocence, n’eft-ce point tracer un portrait 
en idée pour fe faire illufion? Où vit-on ja- 
mais des hommes fans défauts, fans defirs, 
fans paflions? Ne portons-nous pas en nous- 
mêmes le germe de tous les vices ? & s’il fut 
des temps, s’il eft encore des climats où cer- 
tains crimes foient ignorés , n’y vit:on pas 
d'autres défordres ? n’en. voiton pas encore 
de plus monftrueux chez ces Peuples dont 
on vante la ftupidité ? Parce que l’orne tente 
pas leur cupidité , parce que les honneurs 
n’excitent pas leur ambition, en connoifléent- 
ils moins Porgueil & l’injuftice ? y font-ils 
moins livrés aux baflefles de l'envie, moins 
emportés par la fureur de la vengeance? leurs 
fens grofliers font-ils inacceflibles à l’attraic 
des plaifirs? & à quels excès ne fe porte pas 
une volupté qui n’a point de regle & qui ne 
çconnoit point de frein? Mais quand même, 
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dans ces Contrées fauvages, il y auroit moins 
de crimes que dans certaines Nations poli- 
cées, y a-t-il autant de vertus ? y voit-on, 
fur-tout , ces vertus fublimes , cette pureté 
de mœurs, ce défintérefflement magnanime, 
ces a@tions furnaturelles qu’enfante la Re- 
ligion? 

Tant de grands hommes qui l’ont défen- 
due par leurs ouvrages, qui lont fait admi- 
rer parleurs mœurs, n’avoient-ils pas puifé 
dans l'étude ces lumieres fupérieures qui ont 
triomphé des erreurs & des vices? C’eft le 
faux bel-efprit, c’eft l'ignorance préfomptueufe 
qui font éclore les doutes & les préjugés; 
celt l'orgueil, c’eft l’obftination qui produi- 
fent les fchifmes & les héréfies; c’eft le pyr- 
rhonifine, c’eft l’incrédulité qui favorifent l’in- 
dépendance, la révolte, les paflions, tous 
les forfaits. De tels adverfäires font honneur 
à la Religion : pour les vaincre, elle n’a qu’à 
paroïtre ; feule, elle a-de quoi les confondre 
tous; elle ne craint que de n'être pas afez 
connue , elle n’a befoin que d’être appro- 
fondie pour fe faire refpeéter : on l'aime dès 
qu’on la connoît; à mefure qu’on l’appro- 
fondit davantage, on trouve de nouveaux mo- 
tifs pour la croire, & de nouveaux moyens 
pour la pratiquer. Plus le Chrétien examine 
l'authenticité de fes titres, plus il fe raflure 
dans la poffeffion de fa croyance; plus il étue 
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fiecle en fiecle le développement; c’eft dans 
les Livres de Morale êcles Annales faintes qu’il 
en voit les exemples, & qu'il s’en fait l'ap- 
plication. 

Quoi! l'ignorance enlevera à la Religion 
&à la Vertu des lumieresfi pures, desappuis 
fi puiflants; & ce fera à cette même Religion 
qu'un Doéteur de Geneve enfeignera haute- 
ment qu’on doit l’irrégularité des mœurs ! On 
s’étonneroit davantage d'entendre un fi étrange 
paradoxe, fi on ne favoit que la fingularité 
d'un fyffême, quelque dangereux qu'il foit, 
neft qu'uneraifon de plus pour qui n’a pour 
regle que lefprit particulier. La Religion 
étudiée eft pour tous les hommes la regle 
infaillible des bonnes mœurs. Je dis plus : 
l'étude même de la Nature contribue à éle- 
ver les fentiments, à régler la conduite; elle 
ramene- naturellement à l'admiration, à l'a- 
mour, à la reconnoiffance, à la foumiflion 
que toute ame raifonnable fent être dus au 
Tout-Puiflänt. Dans le cours régulier de ces 
` globes immenfes qui roulent fur nos têtes, 
l Aftronome découvre une puiflänce infinie, 
Dans la proportion exacte de toutes les par- 
ties qui compofent l'Univers, le Géometrg 
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die la révélation , plus il fe fortifie dans la Foi: 
c’eftdanslesdivines Ecricuresqu’ilen découvre 
l’origine & l'excellence; c’eft dans les doétes 
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apperçoit l'effet d’une intelligence fans bot- 
nes. Dans la fucceffion des temps, l’enchai- 
nement des caufes aux effets, la végétation 
des plantes, lorganifation des animaux, la 
conftante uniformité & la variété étonnante 
des différents phénomenes de la Nature; le 
Phyficien n’en peut méconnoître l’Auteur, le 
Confervateur, l’Arbitre & le Maître. 

De ces réflexions le vrai Philofophe def- 
cendant à des conféquences pratiques, & ren- 
trant en lui-même, après avoir vainement 
cherché dans tous les objets qui Penvironnent 
ce bonheur parfait après lequel il foupire fans 
celle, & ne trouvant rien ici-bas qui réponde 
à l'immenfité de fes defirs, il fent qu'il eft 
fait pour quelque chofe. de plus grand que 
tout ce qui eft créé, il fe retourne naturelle- 
ment vers fon premier principe & fa derniere 
fin. Heureux fi, docile à la grace, il apprend 
à ne chercher la félicité de fon cœur que 
dans la poffeffion de fon Dieu! 


SECONDE PARTIE. 


ic: l'Auteur anonyme donne lui-même 
l'exemple de l'abus qu’on peut faire de l’é- 
rudition & de l’afcendant qu'ont fur l’efprit 
les préjugés. Il va fouiller dans les fiecles les 
-plus reculés. Il remonte à la plus haute anti- 
quité, Il s’épuife en raifonnements & en re- 
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cherches pour mouver des füffrages qui aç- 
créditent fon opinion. Il cite des témoins 
qui attribuent à la culture des Sciences & 
des Arts, la décadence des Royaumes & des 
Empires. Il impute aux Savants & aux Artif- 
tes le luxe & la molleffè , fources ordinaires 
des plus étranges révolutions. 

Mais l'Egypte, la Grece, la République 
de Rome, l’Empire de la Chine, qu'il ofe 
appeller en témoignage en faveur de l'igno- 
sance ; au mépris des Sciences &au préjudice 
des mœurs, auroient dû rappeler à fon fou- 
venir ces Lépiflareurs fameux, qui ont éclai- 
ré, par l'étendue de leurs lumieres, & réglé, 
par la fageffe de leurs Loix, ces grands Etats 
dontils avoient pofé les premiers fondements; 
ces Orateurs célebres, qui les ont foutenus 
fur le penchant de leur ruine, par la force 
victorieufe de leur fublime éloquence; ces 
Philofophes, ces Sages , qui, par leurs doctes 
Ecrits & leurs vertus morales, ontilluftré leur 
Patrie, & immortalifé leur nom. 

Quelle foule d'exemples éclatants ne pour- 
rois-je pas oppofer au petit nombre d'Au- 
teurs hardis qu'il a cités! je n’aurois qu’à ou- 
vrit les Annales du Monde. Par combien de 
témoignages inconteftables, d’auguftes mo- 
numents , d'ouvrages immortels , l'Hiftoire 
n’attefte-t-elle pas que les Sciences ont con- 
tibué par-tout au bonheur des hommes, à 
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la gloire des Empires , au triomphe de la 
vertu ? 

Non, ce n’eft pas des Sciences; c’eft du 
fein des richeflès que font nés de tout temps 
la mollefe & le luxe; & dans aucun temps 
les richeflès n’ont été l'appanage ordinaire 
des Savants. Pour un Platon dans l’opulen- 
ce, un Ariftipe accrédité à la Cour, com- 
bien de Philofophes réduits au manteau &'à 
la befice, enveloppés dans leur propre vertu 
&ignorés dans leur folicude! combien d'Ho- 
meres & de Diogenes, d’Epictetes & d'E- 
fopes dans l’indigence! Les Savants n’ont ni 
le goût ni le loifir d’amafler de grands biens. 
Ils aiment l'étude; ils vivent dans la médio- 
crité; & une vie laborieufe & modérée, paf- 
fée dans le filence de la retraite, occupée de 
la leéture & du travail, n’eft pas affürément 
une vie voluptueufe & criminelle. Les com- ^ 
modités de la vie, pour être fouvent le fruit 
des Arts, n’en font pas davantage le partage 
des Artiftes; ils ne travaillent que pour les 
riches, & ce font les riches oififs qui profi- 
tent & abulent des fruits de leur induftrie. 

L'effet le plus vanté des Sciences & des 
Arts, c’eft, continue l’Auteur, cette politeffe 
introduite parmi les hommes, qu’il lui plaît 
de confondre- avec l’artifice & l’hypocrifie : 
politeffe, felon lui, quine fert qu’à cacher les 
défauts & à mafquer les vices. Voudroit il 
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donc que le vice parût à découvert ? que 
J'indécence für jointe au défordre, & le fcan- ' 
dale au crime ? Quand, effectivement, cette . 
politefle dans les manieres ne feroit qu’un ra- 
finement de l’amour-propre pour voiler les 
foiblefles , ne feroit-ce pas encore un avane 
tage pour la Société, que le vicieux n’ofâcs’ÿ 
montrer tel qu'il eft, & qu'il fùt forcé d'em- 
prunter les livrées de la bienféance & de la 
modeftie? On l'a dir, & il eft vrai : l'hypo- 
crifie, toute odieufe qu’elle eff en elle-mé- 
me, eft pourtant un hommage que le vice 
rend à la vertu; elle garantit du moins les 
ames foibles de la contagion du mauvais 
exemple. 

Mis c’eft mal connoître les Savants que 
de s'en prendre à eux du crédit qu'a dans le 
monde cette prétendue politefe qu'on taxe 
de diffimulation; on peut être poli fans être 
diffimulé : on peut affurément être l’un & lau- 
tre fans être bien favant, & plus communé- 
ment encore on peut être bien favant fans 
être fort poli. 

L'amour de la flitude, le goût des Livres, 
le peu d’envie de paroître dans ce qu’on ap- 
pelle le beau monde , le peu de difpofition 
à s’y préfenter avec grace, le peu d’efpoir d'y 
plaire , d'y briller, l'ennui inféparable des 
converfations frivoles & prefque infupporta- 
bles pour des efprits accoutumés à penfer 3 
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tout concourt à rendre les belles compagnies 
aufi étrangeres pour le Savant, qu'il eft lui- 
même étranger pour elles. Quelle figure fe- 
roit-il dans les cercles? Voyez-le avec fon 
air rêveur, fes fréquentes diftractions, fon ef- 
prit occupé, fes expreflions étudiées, fes dif- 
cours fententieux, fon ignorance profonde 
des modes les plus reçues, & des ufages les 
plus communs; bientôt, par le ridicule qu'il 
y porte & qu'il y trouve, par la contrainte 
qu'il y éprouve & qu'il y caufe, il ennuye, 
il eft ennuyé. Il fort peu fatisfait; on eft fort 
content de le voir fortir. Il cenfure intérieu- 
rement tous ceux qu'il quitte; on raille hau- 
tement celui qui part; & tandis que celui-ci 
gémit fur leurs vices, ceux-là riént de fes dé- 
fauts : mais tous ces défauts , après tout, font 
affez indifférents pour les mœurs, & c’eft à 
ces défauts que plus d’un Savañt, peut-être, 
a l'obligation de n'être pas auffi vicieux que 
ceux qui le critiquent. 

Maisavant le regne desSciences & des Arts, 
on voyoit, ajoute l’Auteur, des Empires plus 
étendus, des Conguêtes plus rapides, des 
Guerriers plus fameux. S’ilavoit parlé moins 
en Orateur, & plus en Philofophe, il auroit 
dit qu’on voyoit plus alors de ces hommes 
audacieux, qui, tranfportés par des paffions 
violentes, & craînant à leur fuite une foule 
d’efclaves, alloient attaquer des Nations tran- 
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quilles, {ubjuguoient des Peuples qui igno- 
roient le métier de la guerre, aflüjettifloient 
des Pays où les Arts n’avoient élevé aucune 
barriere à leurs fubites excurfons; leur va- 
leur n'étoit que férocité, leur courage que 
cruauté, leurs conquêtes qu’inhumanité; c'é- 
toient des torrents impétueux qui faifoient 
d'autant plus de ravage, qu'ils rencontroïent 
moins d’obftacles > aufli à peine étoient-ils 
pallés, qu'il ne reftoit fur leurs traces que 
celles de leur fureur; nulle forme de gou- 
vernement, nulle loi, nulle police, nul lien 
ne retenoit & n’unifloit à eux les Peuples 
vaincus. 

Que l’on compare à ces temps d'ignorance 
& de barbarie , ces fiecles heureux où les 
Sciences ont répandu par-tout lefprit d'or- 
dre & de juftice. On voit de nos jours des 
guerres moins fréquentes, mais plus juftess 
des actions moins étonnantes, mais plus hé- 
roïques ; des victoires moins fanglantes, mais 
plusglorieufes; des conquêtes moins rapides, 
mais plus affurées; des Guerriers moins vio- 
lents, mais plus redoutés, fachantvaincre avec 
modération, traitant les vaincus avec humani» 
+; l'honneur eft leur guide, la gloire leur ré- 
compenfe. Cependant, dit l’Auteur, on re- 
marque dans les combats une grande diffé- 
rence entre les Nations pauvres, & qu’on ap- 
pelle barbares, & les Peuples riches, qu’on 
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appelle policés. Il paroît bien que le Ci- . 
toyen de Geneve ne seft jamais trouvé à por- 
tée de remarquer de près ce qui fe pafè or- 
dinairement dans les combats .Eft-il frprenant 
que des Barbares fe ménagent moins ,& s'ex- 
pofent davantage? Qu'ils vainquent ou qu’ils 
foient vaincus, ils ne peuvent que gagner 
s'ils furvivent à leur defaite. Mais ce que l’ef- 
pérance d’un vil intérêt, ou plutôt ce qu’un 
défefpoir brutal infpire à ces hommes fangui- 
naires , les fentiments, le devoir l'excitent 
dans ces ames généreufes qui fe dévouent à 
la Patrie : avec cette différence que n’a pu ob- 
ferver l’Auteur, que la valeur de ceux-ci, plus 
froide, plus réfléchie, plus modérée, plusfa- 
vamment conduite , eft par-là même tou- 
jours plus füre du fuccès, 

Mais enfin Socrate, le fameux Socrate, 
seft lui-même récrié contre les Sciences de 
fon temps... Fautil.s’en étonner? L’orgueil 
indomptable des Stoïciens, la mollefe effé- 
minée des Epicuriens, les raifonnements ab- 
furdes des Pyrrhoniens, le goût de la difpu- 
te, de vaines fubtilités, des erreurs fans nom- 
bre, des vices monftrueux infectoient pour 
lors la Philofophie, & déshonoroient les Phi- 
lofophes. C’étoit l'abus des Sciences, non 
les Sciences elles-mêmes, que condamnoit 
ce grand\homme , & nous le condamnons 
après lui : mais l'abus qu’on fait d'une chofe, 
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fuppofe le bon ufage qu’on en peut faire. De 
quoi n’abufe-t-on pas ? Et parce qu'un Au- 
teur anonyme, par exemple, pour défendre 
une mauvaile caufe, aura abufé une fois de 
la fécondité de fon efprit, & de la lépéreré 
de fa plume, faudra-t-il lui en interdire lu- 
fage en d’autres occafions, & pour d’autres 
füjets plus dignes de fon génie? Pour corri- 
ger quelques excès d’intempérance , faut-il 
arracher toutes les vignes? L’ivrefle de l’ef- 
prit a précipité quelques Savants dans d’écran- 
ges égarements : j'en conviens, j'en gémis, 
Par les difcours de quelques-uns, dans les 
écrits de quelques autres, la Religion a dé- 
généré en hypocrifie, la Piété en fuperfti- 
tion , la Théologie en erreur, la Jurifpru- 
dence en chicane, l’Aftronomié en Aftrolo- 
gie judiciaire, la Phyfiqueen Athéifine. Jouet 
des préjugés les plus bizarres, attaché aux opi- 
nions les plus abfurdes, entêté des fyftêmes 
les plus infenfés, dans quels écarts ne donne 
pas l’efprit humain, quand, livré à une cu- 
riofité préfomptueufe , il veut franchir les 
limites que lui a marqué la même main qui 
a donné des bornes à la mer? mais en vain 
fes flots mugiffent, fe foulevent, s’élancent 
avec fureur fur les côtes oppofées ; contraints 
de fe replier bientôt fur eux-mêmes, ils ren- 
trent dans le fein de l'Océan, & ne laiffent 
für les bords qu'une écume légere qui s'é- 
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vapore à l'inftant, où qu'un fable mouvañi 
qui fuit fous nos pas. i 

Image naturelle des vains efforts de l’ef: 
prit, quand, échauffé par les faillies d’une 
imagination dominante , fe laiffant emporter 
à tout vent de dodrine , d’un volaudacieux ; 
il veut s'élever au-delà de fa fphere & sef 
force de pénétrer ce qui ne lui eft pas donné 
de comprendre. 

Mais les Sciences, bien-loin d’autorifer 
de pareils excès, fonc pleines de maximes 
qui les réprouvent; & le vrai Savant, quine 
perd jamais de vue le flambeau de la révéla- 
tion, qui fuit toujours le guide infaillible de 
l'autorité légitime, procede avec füreté , mar- 
che avec confiance , avance à grands pas 
dans la carriere des Sciences, fe rend utile à 
la Société, honore fa Patrie, fournit fa courfe 
dans l'innocence, & la termine avec gloire, 
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Où l'on fait voir qu'une: des principales 

- caufes dela décadence des Lettres, dans 
ce fiecle, cef que la plupart de ceux 
qui les cultivent fe fuppolent plus deta- 
dents qu'ils wen ont, & d'ordinaire les 
talents mêmes les plus mal afforiisaux 
qualités de leur génie. 


’IL-eft vrai que le favoir n'ait jamais été 

fi eftimé, ni'les talents qu’il exige plus 
cultivés & moins rares, que dans le fiecle 
où nous vivons, d’où vien que nos connoif- 
fances font encore fi bornées, & que nous 
n'avons pu, nous élever jufqu’à celles où. il 
nousimporte d'atteindre, & auxquelles notre 
vanité nous flatte peut-être d’être déja par- 
venus? 

A confidérer létat des Lettres avant leur 
renaiflance ; il n’eft pas étonnant qu’elles fuf 
fent néoligées par les uns & méprifées par 
laipluparc des autres. La füperftition qui 
naît de l'ignorance , & qui la reproduit 
à fon tour, éloignoit nos Aïeux de tout ce 
qui peut étendre ou perfectionner le génie. 
D'un autre côté, l’auftere fierté que leur inf- 
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piroit la pallion des armes, leur faifoit croire 
indigne d'eux de mêler d’autres lauriers avec 
ceux qu’ils alloient cueillir au hazard dans des 
aventures périlleufes.. Les Lettres n'avoient 
même alors nul attrait. Leurs plus fublimes 
productions n'étoient que des:chroniques ro» 
manefques, des légendes de Chevalerie, plei- 
pes d’un faux merveilleux ; & à l'exception 
de quelques Solitaires, tourmentés de leur 
oifiveté, peu de gens s’adonnoient àce genre 
d'étude. 

Le nombre dés Littérateurs devine plus* . 
grand, lorfque les Beffarion , les Lafcaris, & 
plufieurs autres Grécs, en nousapportant les 
bons modeles , nouseurent découvert les four- 
ces du bon goùt: mais comme, pour l'acqué- 
rir, il falloir commencer par étudier des re- 
gles inconnues, rapprocher des pañages & 
les comparer, connoître la propriété des tere 
imes, apprendre à conftruire des pbrafes & à 
les aflortir, s'appliquer, pour ainfi dire, à 
defliner avant que d’eflayer à peindre, plu- 
fieurs de nos Peres, par un refte d'infenfibi- 
lité gothique, furent rebutés de ces détails 
minutieux, quoique nécefläires ; & à quel- 

_ ques génies près, qui s’y livrerent comme par 
intind, la plupart firent peu de cas du beau 
jour qui alloit éclorre. Ils n’en voyoient que 
de foibles lueurs, & ils avoient de la peine 
x les diftinguer des ombres de la nuit qui 
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avoit précédé, & qu’ils regrettoient peut-être. 
Ce ne für que long-tempsaprès, & vers la 
fin du pénultieme fiecle, que, dans l’accroif- 
fement de ce jour heureux, on reconnur le 
prix des beaux Arts, & qu’on les eftima d'au- 
tant plus qu’ils s’avançoient vers la perfection 
d’un pas moins lent & timide. 

Ce fut aufi alors que pour en preffer da- 
vantage les fuccès, on voulut remonter juf- 
qu'aux fources du beau, découvrir les ger- 
mes & la progreflion des idées, étudier leur 
analogie & leurs rapports, apprendre. à les 
combiner, à les nourrir les unes par les au- 
tres, & , par leur enchaînement, leur donner 
plus de force & plus d'éclat, qu’elles n’en 
recevoient d’une imagination accoutumée à 
les entaflèr fans choix & fans ordre. Ce fur 
alors que le génie ofa s'élancer: des bornes de 
l'Art jufques dans le fein de la Nature pour 
la mieux faifir, & qu'aux fimples traits de 
crayon, qui l’avoient trop long-temps occu- 
pé, il joignit les graces du coloris, & toute lé- 
nergie d'un pinceau plein de chaleur & de vie, 

Avouons cependant que malgré la haute 
réputation où les Lettres étoient enfin parve- 
nues, on ne les prifa ni l'on ne les cultiva 
auffi généralement que l’on fait de nos jours. 
La grandeur & l’opulence les dédaignoïenten- 
core, Les Mécenes qui les goûtoient, étoienc 
rares ; & les Auguftes dont elles célébroient 
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Jes victoires, ne leur fourioient qu’en pañänr. 

Il n’en eft pas de même aujourd’hui ; on 
leur rend hommage dans les lieux mêmes où 
elles n’avoient auparavant ni culte, niautels. 
On leur fäcrifie dans les Palais, dans le fanc- 
tuaire, au milieu des camps, & jufques fur le 
Trône. Tous les jours, dans les cercles les 
plus brillants , elles rapprochent les condi- 
tions malgré le fafte des dignités & l'orgueil 
de la naiflance. On diroit que l’efprit eft de- 
venu, pour nous, comme une feconde ma- 
niere d’exifter & de jouir. Ainfi qu’au temps 
de l'ancienne Grece on philofophoit dans les 
jardins, fous les portiques , jufques dans les 
bains’& les feftins publics, à préfent on ne 
parle prefque par-tout que favoir & littéra- 
ture : s’il en-eft qui les aiment par choix, tous 
les autres s’en piquent par mode. Ainfi voit- 
on une foule de jeunes gens qui, à peine 
fevrés du College ; arborent l'enfeigne du 
bel-efpric, & qui n’ayant encore, pour ainfi 
parler , aucune exiftence par eux-mêmes , 
veulent écrire & raifonner pour s’en faire 
foupçonner une. 

Deà , ce débordement d'Ouvrages de 
toute efpece, ‘dont nous fommes inondés; 
mais quelle diferte dans cette abondance ! 
L'efprit eft plus répandu; mais il paroît n’a- 
voir gagné plus de fùrface, qu'aux dépens 
de fa profondeur & de fa folidité. À quelques 
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Ouvrages près d'Hiftoire Naturelle, de Poli- 
tique & de Commerce qui font honneur à 
notre fiecle , quels font la plupart de ceux 
que nous appellons Ouvrages d'efprit ? & 
quelle différence n’y a-t-il pas de notre façon 
d'écrire à celle de nos Prédéceflfeurs immé- 
diats? 

* Ce n'eft pas que nous n’ayions, comme 
eux, de la fécondité, de l’ordre , du fenti- 
ment, de l’élévarion, de l'exactitude; mais 
nous prodiguons nos richefles, & ils ne 
les difpenfoient- qu'avec une fage économie. 
Nos penfées fonc vraies; mais ces brillants de 
la raifon , nous les terniflons d'ordinaire à 
force de les retailler, pour les rendre plus 
vifs. Aux beautés mâles & naturelles , nous 
préférons des paradoxes ingénieux, des por: 
traits enluminés, des jeux d’efprit, des idées, 
dont la fineffe dégénere en une fübrilité étu- 
diée, qui ne donne de la fürprife qu’en laif- 
fant à deviner ce qu’on n'exprime point, Cel- 
les de nos Prédécefleurs avoient du nerf & 
de la force : les nôtres n’ont qu’un peu plus 
de carnation & de couleurs. Pour tour dire 
enfin, un goût de raflinement étouffe aujour- 
d'hui le génie , & notre Art eft maigre à forcé 
d’être léché. | 

D'où vient donc qu'avec tant d’eftime & 
d'amour pour les Lettres, elles n’ont point 
encore parmi nous le fuccès qu'on en de- 
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vroit efpérer? Je crois en entrevoir la caufe 
dansune préfomption aveugle, qui fait qu’on 
fe foppofe des talents que l’on n’a pas, & 
trop fouvent les talents mêmes les moins ana- 
logues au caractere d’efpric qu’on a reçu de 
la Nature. 

Il eft vrai que cette préfomption fut de 
tout temps affez ordinaire aux Ecrivains, mé-° 
mes les moins habiles; mais il me fmble 
qu’elle ne-le fut jamais plus qu’à préfent. H 
elt vrai aufi, &je ne le diffimule point, que 
rien neft plus contraire à l'avancement des 
beaux Arts qu’une lâche timidité qui décou- 
rage, & que les talents refteroient engourdis , 
fans une forte de confiance qui laiffe entre- 
voir du fuccès; mais l’on conviendra, fans 
doute, avec moi, que cette confiance doit 
être raifonnable, & ne pas dégénérer en une 
intrépidité de bonne opinion. Accordons, s'il 
le faut, à nos Littérateurs un peu de préfomp- 
tion, néceflaire peut-être pour les exciter 
au travail, & pour leur en faire plus aifément 
fupporter la peine ; mais n’autorifons point 
en eux un amour-propre qui ofe tout & qui 
égare, & qui, luttant contre la Nature, am- 
bitionne fans fruit, des talents qu’elle n’a point 
donnés, &, par des Ouvrages peinés & bi- 
zarres, corrompt le goût, pervertit lesreglés, 
& devient ün des plus grands obflacles aux 
progrès de l'efprit, 
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Ne pourroit-on pas dire qu'il en eft au- 
jourd'hui des Lettres comme de ces guer- 
riers, dont la vaillance dégénere en témérité; 
& qu'il elt moins ordinaire à ceux-ci de vou- 
loir fe fignaler par des exploits au-deflus de 
leurs forces, qu'il ne left à ceux-là de fe li- 
vrer à des genres d'étude fupérieurs à leurs 
talents? Mais lequel doit-on eftimer plus digne 
de blâme, ou le Littérateur, qui, ne fe dou~- 
tant point des bornes de fon génie , lui donne 
un effor dangereux , & tout au moins inutiles 
ou le Militaire, donc la hardiefle , toute in- 
confidérée qu’elle eft, ne laiffe pas quelque- 
fois d’être heureufe par l’excès même où il 
la porte, ou par l’adreffé qu’il appelle au fe- 
cours de fa folle ardeur. 

Celle du Litrérateur eftd’autant moins par: 
donnable, qu'il faut pour fon état, ainfi que 
pour tous les états de la vie, une forte de vo- 
cation; & ce qui eft plus fingulier, mais éga- 
lement nécefire, une vocation particuliere 
pour chaque. genre de littérature auquel il 
veut s'attacher. Si cela eft, peut-on s’imagis 
ner qu'il y ait beaucoup de choix où il foit 
plus important de melurer fes projets à fes 
forces, & de bien diftinguer les talents que 
l'on a, d'avec ceux qu’on fe fuppofe? 

Ne croyons pas, en effet, que la Nature 
foit aufi prodigue des dons de l’efprit, que 
nos defits ambitieux nous le perfuadent. Elle 
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n'ignore point combien il eft plus dangereux, 
& en même temps plus aifé d’enabufer, que 
des autres biens qu’elle difpenfe. Auffi jamais, 
dans aucun mortel, ces dons précieux , & 
trop fouvent funefles , ne fe trouverent-ils 
tous enfemble ; & rarement un feul homme 
en poflède-til plufieurs à la fois, On diroit 
que la Nature craint toujours de les répan- 
dre, même avec réferve; & que ne pouvant 
les refufer aux befoins de l'Humanité, elle 
ne les confie qu’à cous les hommes en géné- 
ral, & qu’elle prétend que, devenant dans la 
maffe entiere comme un fonds commun, ils 
£'obfervent, pour ainfi dire , ils s’aidenc, fe 
corrigent, ils s’épurent les uns les autres; & 
dégagés de tous les vices que l’orgueil y ajou- 
te, & qui les dégradent , ils ne fervent qu’à 
étendre & à perpétuer l'empire des beaux 
Arts. j 

L’anarchie où cet Empire eft tombé de 
nos jours, ne juftifie que trop ces fages pré- 
éaurions de la Nature. Elle n’y voitque des 
Sujets, qui, fe croyant revêtus des qualités 
qui leur manquent, s’en exagerent le mérite, 
& veulent régner en Souverains. Les bornes 
qu'elle avoit mifesaux talents, commeàautant 
de portions d’héritages , ces bornes font en- 
levées tous les jours; & chacun, fans droit 
de propriété, ni de conquêté, envahit à fon 
gré les domaines qu’il eftime le plus. 
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Ainf, la plupart de ceux qui n’ont eu en 
partage que les graces légeres de l’efprit, s'ar- 
rogent la pénétration & la profondeur de 
l’homme de génie. Ainfi, l'Ecrivain plagiai- 
re, réduicau feul talent de copier ,. ambi- 
tionne le mérite du génie créateur; fembla- 
ble à une fleur que les froids Aquilons tien- 
nent fermée, il croits’épanouir aux moindres 
rayons du Soleil qui l’éclaire fans l’échauffer. 
Combien d'Orateurs qui, ne fachant qwar- 
ranger de grands mots, & remplir les oreil- 
les de fons aufi vains (4) que ceux que Junon 
donne, dans l'Enéide, au fantôme d'Enée, 
afpirent au rang de ces Ecrivains, dont les 
Ouvrages, d'autant plus admirables qu'ils pa- 
roiflent moins travaillés, décelent un Auteur 
original, qui ne penfe que d'après ce qu'il 
fent, & qui ne doit qu'à la juftefle & à la 
vivacité de fes idées, la force & la délicatefle, 
la hardiefle & la dignité de fes expreffions! 

Il reft même pas jufqu’à ces Auteurs ori- 
ginaux , (& j'ai honte de le dire, ) qui ne por- 
tent quelquefois leurs prétentions bien au- 
delà des titres de leur favoir. On en vit un 
exemple éclatant au commencement de ce 
fiecle. Un homme qui, dans une profe vive 
& rapide, riche & brillante, ennemi des 
écarts, concis fans obfcurité, fimple fans né- 


(a) Dat inania verba, dat fine mente fonum. 
Ly 
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de lui un de fes amis’, avoit l’art d’embellir 


Ja raifon & de la faire aimer, onle vit mé-: 


prifer Homere , & rechercher la gloire de 
fon Art. Onle vicmême, dans cer Art, capa- 
ble de marcher fur les pas du rendre Ana- 
créon, vouloir encore, malgré fa froideur, 
imiter les mâles tranfports d’Alcée. 

Je pourrois, fans doute, rappeller ici le 
Sophocle & le Térence de nos jours, pré- 
tendant à la réputation des Archimede & 
des Euclyde, des Defcarres & des Newtons. 

Mais cen eft affez pour montrer que 
prefque tous nos beaux efprits fe trouvant 
trop reflerrés dans la fphere de leurs con- 
roiffances, fe jertent au hazard’ dans les di- 
vers tourbillons qui les environnent , où 
n'ayant pour guide qu'une vaine obftenta- 
tion, & leurs Idefirs pour préfage, ils échap- 
pent, contre leur intention, aux regards du 
Public, ou ne les occupent plus que pour 
en effùyer une indifférence auffi fenfible pour 
eux que le mépris. 

Et comment pourroit-on fe diftinguer 
par des talents que l’on n’a point, puifqu'à 
peine on peut s'élever jufqu’à la perfection 


de ceux que l’on poffede? 


Pindare, au jugement d'Horace, (4) eft 
l ermer. D PE AN DIR DD CE PSE 


(a) Od, lib. 4. 2, 


gligence, & fort de chofes, comme difoit. 
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un Poëte inimitable. Grand dans fes def- 
feins, hardi dans fes fictions, il atout à la 
fois la véhémence du ftyle, & les graces de 
la facilité. Mais Pindare ne fait point chì- 
tier fon luxe. & fon intempérance , facrifier 
des idées, ni.s’arrêter à propos. Je crois 
auffi qu'Horace cherchoit moins à le louer, 
qu'à lui reprocher fes longueurs faftidieu- 
fes, & tout ce qu’il lui reconnoiffoit de pof- 
tiche & de traînanc, lorfqu'’il (2) le com- 
pare à un torrent qui, grofi par les orages, 
franchit les digues, & fe répand par-tout 
avec impétuofité. On le voit, en effet, fe 
déborder également dans des campagnes 
riantes, & fur les terreins les plus arides, & 
dans fa fureur entraîner indifféremment les 
chaumes & les fleurs. 

Térence écrivoit avec pureté, fäns roi- 
deur & comme fans étude. Ami de la fim- 
plicié, il:ne donne point dans une vaine 
abondance. Tout ce qu'il penfe eft mis en 
œuvre:par le bon goût & parla railon. On 
diroit que fon efprit, malgré fon: brillant & 
fa finele; n’eft proprement que la fleur du 
bon féns. Mais Térence-a crop de férieux.. 
peu de morale, & beaucoup moins de va- 
riété: fes caracteres dominants fontrarement 
nuancés autant qu’ils le devroient être : il 


(b) Ibid. 


Li 
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manque de faifir les traits qui s’y trouvent 
afortis, & qui les auroient fait faillir avec 
plus de force; & ce qui eft plus étonnant en- 
core, il néglige prefque toujours de les faire 
Contrafter avec des caracteres oppofés, qui 
lui auroient fervi à mieux faire fentir le ridi- 
cule des mœurs qu’il expofoit fur la fcene. 

Combien d’autres exemples ne pourrois- 
je pas rapporter ici de la difficulté qu'ont 
les talents mêmes les plus décidés , de par- 
venir au degré d'excellence & de fupériorité 
que Pon a droit d'en attendre? Il feroit fans 
doute aifé de rappeller encore l’obfcurité 
de Perfe, la prolixité afiatique de Cicéron, Ia 
profufion indifcrete d'Ovide , & (ce dont 
nous n'avons aucune idée, & que'les Ro- 
mains eftimoient un grand défaut ) la Pata- 
viniré de Tite-Live. 

N’en doutons- point : il eft peu d’'Ecri- 
vains de la bonne Antiquité même, de ces 
hommes qui ont les premiers donné à PU- 
nivers le merveilleux fpeétacle des forces & 
de la dignité de l’efprie humain , & par-là 
fe font acquis le droit d’être nos modeles; 
il eft peu de ces génies qui n’ayent eu des af- 
foupiflements, des langueurs, des défaillan- 
ces, & à quilon ne puiflé appliquer ce que 
dit Alcmene , lorfqu’elle portoit dans une 
petite urne les cendres de fon. fils Hercule ; 
Huc ille decrevit Gigas, 
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Or, s’il eft vrai que les talents, même les 
plus heureux, ne puifènt remplir toute l'é- 
tendue de la carriere qu'ils. ont à parcou- 
rir, comment pourtoient-ils briller dans cel- 
les dont la barriere leur eft fermée, dès-lors 
que la Nature ne les y appelle pas? 

Les partages font faits; chaque efprit a 
fa forme diftinftive : elle eft dans tous les 
hommes qui penfent, ce que la phyfionomie 
& la variété des traits font aux vifagess & 
comme cette variété fe remarque dans les 
phyfionomies mêmes qui fe reffemblent le 
plus, il en eft une aufli dans les efprits qui 
ont le plus de rapport les uns avec les au- 
tres. Ajoutons qu'il en eft des caracteres d’ef- 
prit, comme de ces traits, dont les moins 
réguliers, une fois affortis enfemble, devien- 
droïient plus difformes, & les plus beaux! 
beaucoup moins gracieux, ‘s’il étoit poflible 
d'en fübftituer à ceux-là de moins laids, &à 
ceux-ci de plus brillants & de plus aimables. 

Que penferions-nous effectivement d’un 
Correge , qui, deftiné à peindre les jeux en- 
fantins des Amours, où la gayeté du Dieu. 
des vendanges, auroiradopté la grande ma- 
niere d’un Michel-Ange, ou d’un Rubens? 
Que dirions-nous d’un Titien , qui, dans fes 
négligencesnobles & hardies, auroit prétendu 
s’aflujettir à la fcrupuleufe régularité, d’un 
Carlino Dolci? Croyons-nous qu'un de La 
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Fontaine eût jamais eu la réputation qu'il 
s’eft acquife, fi, à fon ingénue délicatefle, il 
eût voulu ajouter les grands mouvements, la 
force & le fublime de Corneille ? Corneille 
lui-même ne fe feroit-il pas dégradé, fi, à la 
pompeufe énergie de fon ftyle, il eût fubfti- 
tué la franchife & la naïveté du langage que 
La Fontaine prétoic aux animaux ? 

Il en eft des talents comme des goûts, 
qui, prefque tous différents, font aufli pref 
que tous incompatibles. Rarement une ima- 
gination vive & légere fe trouve jointe à un 
jugement raffis & profond. Rarement ren- 
contre-t-on dans le même efprit la précifion 
alliée à la fécondité, la force à la délicatele, 
lä retenue à la hardiefle, la nobleffè à Ja fint- 
plicité. La raifon en’eft fenfible. Trop d'u- 
niformité régneroit dans le monde, fi les 
beautés qu’il renferme n’étoienc éparfes & 
ifolées. Ily faut eflentiellement des contraf- 
tes : il faut que, par une variété de nuances, 
& une progreflion de merveilles, l’enfemblé 
devienne. plus agréable, & conféquemment ` 
plus fenfible & plus piquant. Sans ces gra- 
dations , fouvent toutes parfaites en elles-mé- 
mes, & qui ne fe rapprochent que par leurs 
extrêmes, il n’y auroit point d'ordre dans le 
Monde, parce que tout y feroit égal; ni de 
goût, parce qu'il n’y auroit point de choix à 
faire. Delà, ces grouppes différents d’efprits- 
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&de génies, qui entrent néceffairement dans 
la fublime ordonnance de l'Univers, & qui, 
plus néceflairement encore, ont entr'eux des 
attitudes, un caractere, une expreflion, qui 
n'ont rien de commun que le lien délicat 
qui les unit pour la perfeétion de tout l'ou- 
vrage. 

Que chacun refte donc où la Nature l’a. 
placé. Refpe‘tons la baute intelligence qui 
regne dans le plus grand & le plus magnifi- 
que tableau qui fut jamais. Quelle diffo- 
nance ridicule n’y verroit-on pas, fi, pou- 
vant en déranger le fond & les détails, les 
lumieres & les ombres, les perfonnages qui 
fuyent dans le lointain & femblent y difpa- 
roître , vouloient y être für les plans avan- 
cés, & reléguer à leur place ceux qui font 
faits pour recevoir les plùs grands reflets de 
clarté? Ce que la Nature ne peut point elle- 
même , nous l’effayons toutefois; & il ne 
tient pas à nous que le deffein le mieux en- 
tendu qui foit forti de fes mains, nous ne le 
rendions indigne de la jufteflé infaillible de : 
fes vues , & de la -fage correction de fots- 
pinceau. 

Faut-il s'étonner, après cela, de la déca- 
dence des Lettres dans un fiecle comme le 
nôtre, où préfque tousles Gens d’efprit, s’i- 
maginant de temps en temps débrouiller en ` 
eux des dons précieux qu'ils n’y connoïffoient 
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pas, fe croyent formés fur le champ à tout 
ce qu’il leur plaît d'entreprendre? A voir no- 
tre préfomption, on diroit que les talents, 
autrefois fi rares, volent au-devant de nous, 
& ne nousilaiflent que l'embarras du choix 
& de la préférence. ; 

De-là viennent aufi tant d'écrits frivoles, 
tant de productions manquées, tant d’ouvra- 
ges à peine ébauchés , où l’on n’apperçoit 
que des phofphores d’efprit, qui ne jettent 
qu’une lumiere froide & fans vie, &, comme 
dit Horace, que de vains efforts fans génie : 
fudium finè divite vend. 

Je mai garde de-m’élever ici contre la plu- 
part de nos Ouvrages, même les plus eftimés. 
Dans quelques-uns de nos Hiftoriens , je 
trouverois beaucoup de peintures des mœurs, 
& pas alfez de recherches; quantité de maxi- 
mes inutiles, & peu de faits importants. J'y 
trouverois une foule d’épifodes, de digref- 
fions , de hors-d'œuvres, qui, s’approchant 
fans fe lier, réfiftenc à l’art destranfitions, ou 
le font trop fentir par leur difficulté à ren- 
trer les uns dans lesautres, Au-lieu de fimples 
témoins qui dépofent, je verrois dans ces 
Hiftoriens des Philofophes qui diflértent, & 
dont le ftyle fautillant & coupé, fans être con- 
cis, n’eft qu’un babil élégant & maniéré qui 
amufe, mais qui ne touche ni n’intérefle. 

-Dans nos Romans (car c’eft ici le triom- 
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phe de notre fiecle) je néwverrois plus à la 
vérité, comme autrefois dans les Cyrus & les 
Cafandre , d’impertinentes légendes d'un 
faux héroïfime damour; mais dans un tifu 
de fictions trop libres, ou d'aventures trop 
communes, je trouverois cu une galanterie 
fans pudeur, ou une tendreffe quinteffenciée; 
j'y verrois, ou le libertinage délicat, & par. 
cela même plus dangereux , d’un efprit cor- 
rompu, ou le clinquant métaphyfique des 
untimenrs d’un cœur difféqué jufqu’aux moin- 
dres fibres. 

Je n’ofe parcourir d’autres Ouvrages cou- 
ronnés-par la mode, & accueillis par la fri- 
volité. Mes jugements pafléroient pour des 
blafphêmes , & Pon ne voudroit peut-être 


pas s’apperçevoir que mon peu d'autorité 


me donne le droit d’en proférer. 

Ne difimulons pas du moins ce qu’on 
a déja dir avant moi, & ce dont quelques 
Artiftes de nos jours conviennent eux-mé- 
mes; ne difimulons pas qu’il en eft de no- 
tre fiecle à peu près comme de celui des Lu- 
cain, des deux Séneques & de Pline le jeu- 
ne, où le génie des Varron, des Tite-Li- 
ve, des Horace & des Virgile m'étant plus 
goûté, peut-être par cela feul qu’on ne pou- 
voit y atteindre, on fe tourna vers l’efprit, 
qui tout feul eft peu de chofe, & l'on ne fe 
pique plus que d'en montrer, parce qu'on 
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le pouvoit fans Déucoup d'efforts & d’étu- 
de. Ce fut alors que, pour la premiere fois 
depuis le regne d’Augufte, on prétendit rem- 
placer le langage énergique du fentiment par 
une délicateffe entortillée, par un ton fen- 
tencieux, par des chûtes épigrammatiques, 
par un ftyle pefamment nivelé, en un mot, 
par une élégance travaillée, & un naturel 
étudié. , 

Ce qui fembleroit rendre plus parfaite la 
reffemblance, que je ne fais pourtant que 
fuppofer , c’eft qu’au temps que je viens de 
rappeller , on ne cefloit de parler du goût, 
quoiqu'il fút très mauvais, tandis qu’un peur 
auparavant on n’en parloit prefque point, 
quoiqu'il fåt le plus épuré qu'il pût êcre. 
Et n’eft-ce pas, ou peu s’en faut, ce que 
l'on voit de nos jours? Au fiecle de Louis XIV 
le goût étoit bon, & l’on fe conténtoit de 
le fentir fans en difcuter vainement les re- 
gles. Aujourd’hui, quoiqu'il paroifle plus dé- 
licat, il left beaucoup moins; & l'envie d'en 
differter eft une efpece de fureur, & comme- 
une maladie générale. Effectivement dans le 
bel âge de notre Littérature, rencontroit-on 
communément fur fes pas des effäims bour- 
donnants de faux connoiffeurs, prôneurs ef- 
frénés du vif, du recherché, du bizarre, & 
cenfeurs capricieux da vrai fimple & naïf, 
eftimé trop ufé pour plaire? Les Courtifans, 
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les femmes, les Perits-Maîtres , tous les oi- 


fifs occupés à ne le pas paroître, s'arro- 
geoient-ils alors la qualité de Juges en toute 
efpece d'érudition? S’amufoit-on à éplucher 
le plus petit défaut de Grammaire, le moin- 
dre vice de conftrution, une expreffion ha- 
zardée, un terme déplacé ? Et ce purifme 
fuperftitieux obligeoic-il les Auteurs à met- 
tre dans leurs idées plus de correction que 
de chaleur , plus de tour que d'invention, 
plus d'harmonie que de force? Ce purifme 
les forçoit-il à énerver, à deffécher, &, fi 
je puis le dire ainfi, à émincer leur ftyle, en 
le portant à un point de perfe&tion, où la 
lime ne pouvant plus le polir, ne fait que 
l'affoiblir , & le rendre moins léger que ri- 
dicule ? 

Voilà cependant où les Auteurs en font 
réduits aujourd’hui; & cela d’où vient-il, 
que de la préfomption, qui, leur faifant né- 
gliger leurs vrais talents, les porte à leur 
en fubftituer d’autres, d’abord les plus bril- 
lants, bientôt après les plus difficiles : ceux- 
ci par la rareté qui les rend plus précieux; 
ceux-là par l'éclat qui les fait croire plus ef- 
timables ? Les fleurs dont ils portoïent la fe- 
mence en naifant, & qu'ils ont cultivées 
avec tant de foin dès leur plus tendre en- 
fance, ces fleurs à peine éclofes, ils les mé- 
prifent, & ils vont en chercher fur le haut 
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des précipices, où ils ne peuvent atteindre 
fans beaucoup d'efforts & de dangers. Mais 
euffent-ils le bonheur de les cueillir, de quel 
ufage leur font-elles? Nourries des plus pu- 
res influences d’un ciel toujours ferein, peu- 
vent-elles manquer de fe fanner dans un ait - 
moins libre & plus épais que celui des lieux. 
élevés qui les ont vues naître ? Parlons fans 
figure, & difons que rien n’eft moins ho- 
porable, ni plus inutile, queles talents dé- 
placés : ni nous ne pouvons les affüjettir à 
notre goût, ni eux-mêmes ne peuvent fe 
plier à notre génie. Il n’en eft point qui 
n'ait cette aimable fimplicité qu’on eftima 
toujours la premiere des graces; & le moyen 
de la conferver en les détournant de leur def 
tination ordinaire ? 
Qu'arrive-t-il en effet ? On. fubftitue les 
beautés d’un talent aux beautés d’un autre. 
On confond , on dénature les genres. On 
remplace par l'élégance du ftyle, la force du 
raifonnement; par la régularité du deflein, 
la chaleur du pathétique ; par la délicateffe 
des détails, la noble hardieffe des images. 
Un goût arbitraire n’enfante plus que des 
monftres. L’éloquence prend un air de dif 
fertation ; la diflértation , le ton moëlleux 
de l'éloquence; la profe, comme celle de 
l’'Eumolpe de Pétrone, emprunte le brillant 
& l'harmonie des vers; les vers imitent la 
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marche uniforme de la profe; la Tragédie 
débite des maximes & n’attendrit point; la 
Comédie devient férieufe & veut arracher 
des larmes; l'Epopée, dépourvue de fictions, 
raconte comme l'Hiftoire ; l’Hiftoire donne 
dans le merveilleux, revêtu de tout l'éclat 
des phrafes épiques: Que dirai-je enfin? On 
découvre l’art, lorfqu’il doit être caché; on 
embellit, lorfquil s’agit de fimplifier; on 
déplace, on dérange tout dans la Nature, 
qu'il ne faudroit qu'imiter, &, comme dit 
Horace en un femblable fujet, on met Ça) 
des dauphins dans les forêts, & des fangliers 
au milieu des ondes, 

Ce font donc nos Auteurs qui, par leur 
ridicule fufifance , ont les premiers corrompu 
le goût. Doivent-ils être furpris de cette foule 
-de cenfeurs ignorants, pour qui leurs Ecrits 
font devenus des regles, & qui, n’en con- 

-noiffant point d’autres, les forcent à ne s’en 
point écarter? Eft-il donc fi étrange, que, 
moins délicats que difficiles, ces juges qu'ils 
ont formés , & pour qui les onvrages les moins 
naturels font devenus les plus agréables , n’exi- 
gent d'eux que ce qu'ils ont eux-mêmes ac- 
crédité ; des fououes, des faillies, des traits 
hardis, des demi-vues dans les idées, des or- 


(a) Delphinum fylvis adpingit, fluctibus 
aprum. Art, Poet, verf, 30, 
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nements frivoles & façonnés, pour ainfi di- 
re, l’équerre & le compas à la main? Faut-il 
s'étonner, en un mot, de la décadence des 
Lettres dans un fiecle où la plupart de ceux 
qui les cultivent fe fuppofent plus de talents 
qu'ils n’en ont, & d'ordinaire les talents mê- 
mes les plus mal afortis aux qualités de leur 
génie ? 


Neque enim ex quovis ligno fit Mercurius. 


JUGEMENT 


Sur un Imprimé répandu en Pologne, 
en 1735. 


Esr à tort que l’Auteur de cet Ou- 
bre prétend que le Manifefte de 
‘MM. *** ne contient que de grands mots 
-vuides de fens. D'après l'échantillon qu’il 
donne de fon génie, perfonne ne le croira 
capable de décider en fait de chofes d’efprit 
& de politique. Il m'a paru écrire fans choix, 
fans goût, fans ordre , fans exactitude. Peut- 
‘être penfera-t-il que je n’ai guères plus de 
droit que lui de prononcer fur ces matieres; 
mais-puifqu'il m’en donne l’exemple , je 
puis fans doute dire à mon tour, que je ne 
trouve ni enflure, ni ornements ambitieux 
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dans le Manifefte en queftion, & que je n’y 
vois, au contraire, que des vérités lumineu- 
fes, & des expreflions aufli fimples & auffi 
nobles que les fentiments qu’on y met au jour, 

Comme la vraie éloquence vient du cœur, 
elle en et auf l’image fidelle. Ain, la 
façon d'écrire de l’Auteur ne montre que 
de la foiblefle, de la lâcheté, de la gêne; 
& dans le Manifefte on voit de la force, 
de la folidité , une énergie, une chaleur qui 
appartiennent plus aux idées qu’à la maniere 
dont on les rend. Le ftyle de l’un eft tel 
qu'il ne peut manquer d’être dans un homme 
rédui: à la fervitude: L’aurre eft vif, rapide, 
fier, hardi, majeftueux. On y remarque un 
air d'indépendance qui ne convient qu’à une 
ame forte & courageufe, une diction natu- 
relle & fans apprêt, où tout fe développe 
de foi-même, & va, fans détour & fans con- 
trainte, au-devant du Lecteur; & où ceux 
qui parlent ne craignent point d’inftruire de 
la vérité, & des moindres penfées qu’ils ont 
dans lame. C’eft le vrai ftyle d’un Polonois, 
qui-doit être exercé au grand art d'enlever 
la perfuafion , & de remuer les cœurs de 
tout un-Peuple, 

Il en eft de nous , en effet, comme des 
Grecs, chez qui tout dépendoit de la multi- 
tude, & chez qui, toute puiflante qu’elle 
étoit, la multitude elle-même dépendoit de 
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la parole. Dans notre forme de Gouverne- 
ment , le crédit, le pouvoir, la réputation 
font attachés à l’éloquence qui fait manier 
les paffions, prévenir ou calmer les orages, 
plier les efprits, infpirer l'amour de l’ordre, 
& déterminer à un même fentiment des hom- 
“mes quinefe croyent libres que parla variété 
de leurs idées & le combat éternel de leurs 
opinions. 
Les autres Nations ne font point excitées 
à faire les mêmes efforts que nous, pour 
dominer fur les efprits par des difcours d'éclat. 
Chez elles, rout fe décide en fecret, ou dans 
‘le cabinet des Souverains, ou dans le confeil 
‘des premieres têtes de la République; & 
“parmi nous la parole eft le grand reflort des 
plus ‘importantes affaires , & la clef des 
cœurs. Auli , plus éloquence d’un Polonois 
“peut reflémbler à celle d’un Démofthene, 
plus elle eft dans le genre qui lui convient, 
“Avec quel feu, avec quelle véhémence ce 
fameux Orateur , jaloux du falut & de la 
liberté d’Athenes , s’élevoit-il -contre Phi- 
lippe de Macédoine, qui vouloitla fubjuguer! 
Quels tours , quel coloris, quelles maffes 
de lumieres quelle abondance d’idéés, quelle 
rapidité d'images , quelle énergie de fenti- 
-ments, quel fublime n’employe-r-il pas pout 
rendre la vérité fenfible à fes Concitoyens, 
pour les réveiller, les aguerrir , échauffer 
leurs 
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leursames attiédies , & leur montrer lesaby- 
mes qu'ils fe creufoient à eux & à leurs def- 
cendants ! 

Je citerois ici volontiers quelques endroits 
des Oraifons de ce grand Maitre, fi je ne 
craignois que, par le jufte rapport qu’ils ont 
avec ce qui fe paffe à préfent en Pologne, 
on ne crût que je voudrois faire des com- 
paraifons choquantes. J'en. férois néanmoins 
ravi; pour avoir le plaifir d'entendre notre 
Auteur appellerces mêmes endroits des mots 
vuides de fens & des preftiges d'éloquence. 

Mais quel fujet demande plus d'art, plus 
d'élévation, plus de traits.enflammés , plus 
d'éclairs & de foudres, que celui où il s’a- 
gir.des intérêts, de fa Patrie? Eft:ce l’élo- 
quenceiguindée.& fleurie, d'un Avocat, qui 
s’affectionne rarement à la caufe qu'il plaide , 
cqui gagne: même en la perdant, ou la dic- 
tion {érieufe & monotone d’un Prédicateur, 
qui doit être ici en ufage?. Il faut, en cette 
occafon, le ton le plus impérieux & le plus 
tranchant, une véhémence qui entraîne, une 
force qui fubjugue ; il faut fortir de for; & 
le fujet fait qu'un cœur en fort de lui-mê- 
me , & fe précipite comme un torrent qui 
déborde , & qui rénverfe tout ce qui veur 
s’oppofer à fon cours. 

Comment s’exprimoit un Cicéron, lore 
qu'en plein Sénac, il-parloit contre un Cati- 

Tome IV. M 
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lina, contre un Verrès, contre un Antoine? 
Ief tranquille, doux, fimple , facile dans 
fes paradoxes; on n’y voit que de la délica- 
tefle, un jugement exquis, une morale faine 
& aimable : mais là; il éclate, il maitrife, il 
foudroye; il donne l’eflor à fon génie : c'eft 
un volcan qui s’élance en tourbillons de feu. 
La pañion fe joint à la vérité ,-& devient 
lame de fes expreflions. Quelle fécondité ! 
quelle vigueur ! quelle élégance & quelle éner- 
gie! Otez quelque chofe des Oraifons de Dé- 
mofthene & de Cicéron, fans couper dans le 
vif; détachez aufi une partie du Manifefte, 
que je nofe pourtant comparer à ces chef- 
d'œuvres, fans en obfeurcir la contexture, 
fans en affoiblir les preuves & les raifonne- 
ments. Ceux qui lont donné, cherchent à 
juffifier leur zele pour la République : cette 
juffification eft leur unique point de vue; 
elle eft leur difcours en abrégé; & leur dif- 
cours, que l’'anonyme appelle un tiffù de 
grands mots , eft leur juftification prouvée, 
appuyée, développée. .… 


«+ 
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DE L'ÉDITEUR. 

Uire les Ouvrages que je. viens. de 

donner, il en ef? plufieurs fur divers 
événements de politique, dont je n'ai pu 
foire ufage, & qui ne paroîtront, fans 
doute, que lorfque les circonfiances per- 
mettront de les mettre Au jour. Avec ceux, 
il ne nous refte à defirer qu'une Hifioire 
de la vie du Philofophe Bienfai[ant. De- 
puis plus de vingt ans, il en court une 
dans le monde, © c'eft la feule qui ait 
encore paru; mais qui, écrite fans goût, 
Jans délicatelfe, fans coloris, weft d'aii- 
leurs qu'un tifu d'erreurs & de menfon- 
ges. C'ef? l'ouvrage d'un bomme vbjcur , 
qui ,encouragépar l'aviditéd'un Libraire 
Hollandois ;o[a poufer la témérité juf- 
qu'à entreprendre la Vie d'un Prince vi- 
vani, fans Jon aveu; € vraifemblable- 
ment avec aufi peu d'ambition de méri- 
ter fes fuffrages, que de crainte de ne 
les point mériter. M.le Chevalier de So- 
lignac s'éleva contre cet Ouvrage. La 
Lettre qu'il écrivit à ce fujet fut fi peu 
répandue dans le monde, que lon me 

M ij 
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faura gré de la rappeller ici pour pré- 
cautionner le Public contre un Livre où 
lon a prétendu lui en impoler, avec une 
bardiefle aufi digne peut-être de chåti- 
meni que de bléme. On admira ta poli- 
tefle du Critique : il eût pu déroger en 
ce moment à l'aménité de fes mœurs, ~ 
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Du'Secrètaire du Cabinet © des Com- 
manäements du Roi de Pologne, 
Duc de Lorraine d7 de Bar, à M. le 
Baron de*"*, à Amjterdam. 


he recu, Monfieur, l’Hiftoire du Roi 

mon Maître, que j'avois pris la liberté 
de vous demander; & je vousen fuis d'au- 
tant plus obligé, qu’il n'étoit pas poffible 
de remplir plus promptement que vous 
avez fait, mon defir à cet égard. 
p JE l'ailue avec attention, & je ne puis 
que rendre! juftice au zele qui a porté 
l’Auteur à l'écrire. En effet, on y remarque 
une envie extrême d'élever fon Héros, & 
de le mettre dans un jour à lui attirer les 
plus grands hommages. 
» Mis puifque vous le fouhaitez ainfi, je 
vous dirai naturellement, & fansnéanmoins 
entrer dans un détail qui me meneroit trop 
loin, que je ne fais où cet Auteur a puilé 
la plupart des faits qu'il avance, Si je le 
connoiflois ; j’oferois peut-être m’adreflèr 
àllui; & perfuadé que mon ingénuité ne 

» pourroitlui déplaire, je lui avouerois fran- 

M iij 
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chement qu’en bien des endroits je n'ai 
point apperçu le Prince dont il a voulu 
nous donner le portrait. 

» L'honneur que j'ai de.lui être attaché 
depuis long-temps, le foin que j'ai pris 
de ramafler tour ce qui, peut fervir foñ 
hiftoire, la: connoiffänce particuliere que 
j'ai de la Pologne, où j'ai fait un affez long 
féjour, mes liaifons de pure bienféance, 
ou de néceflité d'affaires, avec les princi- 
paux Membres de certe République ; les 
révolutions que j'ai vues naître, & que j'ai 
été obligé de füuivre pour.en connoître juf- 
qu'aux moindres reflorts: cout cela me met 
plus en état qu’un autre de juger de l’Ou- 
vrage en queftion. C'eft auffi avec route 
la confiance que peut donner une connoif- 
fance parfaite des chofes), que je vous fais 
part du jugement que j'en ai porté. l 
» J'avoue que je ne m’attendois pas à 
quelque chofe de bien vrai de la part d’une 
perfonne qui ne connoît ni n’afüuivi le Roi 
dé Pologné; mais du moins je m'en pro- 
mettois quelque chofe de plus für. 
3 -Selon l’idée que j’ai en général des qua- 
lités néceffäires à un Hiftorien, & en par- 
ticulier de tout ce-qui regarde le Roi mon 
Maitre, je m'imaginois que notre Auteur 
feroit remonté le plus près qu’il auroit pu 
À la fource des grands événements arrivés à 
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fon fujet, daus la Pologne; qu’il nous au- 
roit donné une idée nette & précife des 
Loix, des ufages, des privileges, dugénie 
de cette Nation, & fur-tout des intérêts 
qui la divifoientalors; que, dégagé de tout 
préjugé, il auroit deffiné naïvement, non- 
feulement les deux compétiteurs du Trône, 
& les Rois auteurs du malheur ou de la 
félicité de ce Royaume; mais aufi les chefs 
des diverfes confédérations, que ceux-ci 
faifoient naître felon leurs beloins; qu’il 
auroit tiré du fond des mœurs & du ça- 
radere des uns & des autres, les vues fe- 
cretes qui les faifoient agir, découvert la 
judicieufe politique des uns, développé les 
faux fyftêmes des autres ; qu'il auroit rap- 
proché tous ces grands Perfonnages, & les 
auroit comparés entr’eux par des paralleles 
fages & ingénieux qui en auroient donné 
une jufte idée, qui les auroient évalués, 
pour ainfi dire, en fixant le prix de leurs 
motifs & de leurs actions; qu'en un mot, 
d’une infinité d'événements ifolés & ex- 
traordinaires , & que les paflions fages ou 
déréglées ne produifoient-point alors pour 
avoir quelque rapport enfemble, il nau- 
roit fait qu'un feul corps plein de mouve- 
ment & de vie, qui auroit amulé ou inf 
truit fes Lecteurs. 

» Mais, je le disàregret, rien de toutcela 
M iv 
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ne paroi dans cette Hiftoire, où l’on ne 
voit que des faits décrits au hafard, où 
rien ne tient l’un à l’autre, & où le peu 
de vérités qui s'y rencontre eft confondu 
dans un amas d'erreurs ramaffées précipi- 
tamment, fans doute, par le feul plaifir de 
ne pas tarder à donner au Public une Hif- 
toire qui l’intérefle, qui tient à toutes cel- 
les de l’Europe, & qu’onattendcommeune 
des plus variées & des plus furprenantes. 
» Me tromperaï-je, fi j'ofe avancer que 
ce melt même ici qu'une compilation des 
Gazettes, fans correction & fans-choix ? 
Jai lieu de le croire, & cette Hiftoire 
wen eft pas plus recommandable à mes 
yeux. Les Gazettes ne tirant tout leur 
mérite que du defir que l'on a d’appren- 
dre au plutôt ce qui fe paffe dans le mon- 
de, il-eft très-naturel qu’une Hiftoire qui 
paroît enfüite, & qui fe contente de rap- 
porter féchement & fans ordre ce qu’elles 
ont annoncé fans ornement & fans grace, 
révolte la délicatefle des Conñoifleurs, & 
qu'ils ne puillent fouffrir, fi j'ofe parler 
ainfi, qu’on leur revende en gros ce qu'ils 
ont'acheté en détail. Les Gazettes ne fu- 
rent jamais les Oracles d’un Hiftorien exact 
& fidele. Au-lieu de s’'amufer à ces fortes 
de matériaux , que la prévention & l’er- 
reur auxquelles ils font fujets, font juger 
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» peu dignes d'eftime, un Auteur exact & 
précautionné va puifer dans les Ecrits ori- 
ginaux la vérité qu'il veut faire connoître. 
Il y cherche ces motifs fecrets, ces ma- 
œuvres cachées quine fe devinent point 
à force d'efprit & d'étude , qui parviennent 
rarement à la connoiffance des hommes, & 
qui font l'ame de l'Hiftoire. De ces Ecrits 
échappés du milieu des troubles, des dif- 
fenfions & des intrigues il foit, comme 

ÿ ‘du fein des tempêtes, une‘lumiere qui en 
faitvoit la caufe & les effets; mais comme 
les paffions feules les ont produits, il faut 
que, fur l'idée générale que l'Auteur a de 
fon fujer, il examine, il crie avec foin juf- 
qu’au moindre des-faits qu'il rapporte, 

» Cependant, Monfieur, comme mon té- 
moignage pourroit ne pas fuffire auprès 
de ceux de vos Amis, que vous me dites 
attendre aufi mon fentimenc fur cer’Ou- 
vrage, & qui ne peuvent favoir comme 
vous, que, felon ma coutume, je ne parle 
ici qu'avec fincérité, & indépendamment 
même du zele que j'ai pour la gloire du 
Roi de Pologne, mon Maître, j'ajouterai 
que Sa Majefté, à qui j'ai eu l'honneur de 
lire plufeurs endroits de ce Livre, s’eft mé- 
connue Elle-même dans la plupart; mais 
je dois dire auff que fa bonté lui a fait ex- 
cufer ce défaut d’exadtitude & de vérité, 
Mv 


274 ŒUVRES Du PHILOSOPHE 

» & qu'Elle a fait grace à l’Auteur en faveur 

» du motif qui l’a fáit écrire. 
» Aurefte, Monfieur, j'ai lieu de le foup- 
çonner dans la même Ville où vous êtes; 
mais s’il a occafion de voir ce que je vous 
écris à fon fujet, je fuis bienaife qu'il voye 
aufli que je ne l’eftime pas moins pour na- 
voir pas été inftruit autant qu'il le falloit 
des particularités de la vie du Roi. Je lui 
fouhaité un aufi heureux choix des fujers 
qu’il-voudra traiter dans la füite, maisplus 
d’occafions & de moyens de puifer dans 
les fources.les faits donc il voüdra donner 
la connoiffance au Public. i 


A Luneville, ce 15 Janvier, 1741. 
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AVIS 
DE L'ÉDITEUR: 


I nous ofions ajouter au témoignage 

de la Perfonne la plus capable de 
juger del'Hifloire dont nous parlons, nous 
dirions que tout le talent de celui qui l'a 
écrite, sefi bornéà mettreà contribution 
les bruits populaires, © qu'il en a ras 
mallé quelques-uns , mais avec desvuides 
qui les empêchent de s'unir ; comme fil ar- 
rangement de ceux qu'il a employés, étoit 
quelque chofe de fort au-deffus du fimple 
manœuvre, Ce fut l’impéririe de cer Eerie 
vain, qui engagea M le Chevalier de 
Solignac à entreprendre | Hiftoire du Rog 
fon Maître : il en donna le Profpeltus 
en 1743 : nous croyons devoir le tranf- 
crire ic, pour le faire fouvenir des pros 
mefles qu'il a faites, € dont le Public ne 
le tient point quitte, quelles quefoientles 
rains qui, depuis fi long-temps , l'empé- 
cheni de les remplir. 


M vj 
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LETTRE 


DeMr.dle:Chevalier de So LIGN AC, 
où il donne une Efquifè -de F Hif- 
toire qu'il a entreprile du Roi de 
Pologne, STANISLAS I 


TE voudrois, Monfieur, pouvoir fatis- 
AJ frire votre curiofité ; mais on ne fait pas 
le plan dune Hiftoire comme on le feroit 
d’un Difcours d'éloquence, qui a. fes divi- 
fions & fes preuves, & qu'on peut ailé- 
ment décompofer. 
» Pour bien remplir votre attente, il fau- 
droit vous. copier. tous. les.fommaires. qui 
font à la:marge de mon Ouvrage, & qui 
en indiquentiles.faits principaux ; mais ce 
feroit un travail fort onéreux pour moi, & 
peu fatisfaifant pour vous.: Vous favez que 
-rien n’eftfi brut que cesfommaires. C'ef£ 
„un canevas, qui n’a ni goût, ni beauté, & 
qu’il faut remplir de- males de, couleurs, 
qui plaïfent autant par leur affortiment que 
par leur vivacité, Ce n'eft que par les gra- 
ces de détail, par les vués, les motifs, les 
circonftances dont-on releve ces extraits 
informes ; ce neft que par le tour noble 
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& aifé dont on les développé, qu'on peut 
connoître véritablement ce qu'ils ne font 
qu'annoncer. 

„ En effet, ce qui conftitue proprement 
un-Ouvrage hiftorique, ce font ces def- 
feins, ces motifs dont je parle. Ils peignent 
les actions qu’on veut faire paffer à la pof- 
térités car il s’agit de peindre ce qu’on ra- 
conte, & d'y employer, non pas des cou- 
leurs d'imagination & de fanuaifie, mais 
les couleursmêmes du fujet.qu’onveutre- 
préfenter. Des faits tout feuls, quoique 
rapportés avec exaétitude &:précifion; ne 
feront jamais qu’une Hiftoire infipide, Ils 
ne font que les dehors. & l'apparence d'au- 
tres chofes plus eflèntielles qu'il importe de 
mettre au. jour.: Toute Hiftoire a un inté- 
rieur qu'ilfauc approfondir. Comme elle 
n’aprécifément en vue que ce que leshom- 
mes ontfir, celle-là doitétreeftimée plus 
parfaite, qui découvre les reflorts qui.les 
ont fait agir. Elle eft alors un corps plein 
de vies & les:faits y confervent toute la 
chaleur de la paflion quiles a produits. . 
„ Mais, le moyen, dans un précis: d'Hif- 
toire ; de montrer, une fuite de faits avec 
cette ame qui les anime en quelque forte, 
& qui en fait feule tout le mérite & tout 
l'agrément ?; Je-veux pourtant eflayer de 
vous donner quelqu'idée de mon. Ouvrage, 
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» Il contient d’abord une exa&te defcrip- 
» tion de la Pologne. Je fais connottre le 
» génie, le caratere, les mœurs, les Loix, 
» les ufages, les coutumes des Polonois. Je 
parle de leur République, de leur Sénat, 
de leurs Dietes, de leurs Confédérations, 
de leurs Armées, de leur façon de com- 
battre, & de plufieurs autres chofes, tou- 
tes utiles & nécefläires pour l'intelligence 
de ce que j'ai à dire dans la fuite. Ce 
détail eft vrai, & puifé, non point dans 
» des Rélations de Voyageurs, fouvent in- 
» fidelles, mais dans des Ouvrages faits par 
» des Polonoïis, & dans une longue étude 
» du gouvernement de ce Royaume, où 
» j'ai paflé plufieurs années, & que j'ai 
» eu plus d’occafons de connoître , que 
» n'en ont pour lordinaire la plupart des 
Etrangers, 
» Mon premier Livre commence par la 
» naiffance du Roi Stanifhs. Je fais voir l'o- 
» rigine de fa Maifon. Je parle de quelques 
grands Hommes qui lont illuftrée. L’é- 
ducation de Staniflas vient énfüuite; mais 
je ne fais qu’eflleurer le temps de fa jeu- 
nef, & je paffe tout d’un coup aux ré- 
volutions qui l’ont mis fur le Trône. Aufi 
les vit-on éclater dès fes premiers ans, 
A comme fi la Providence fe fòt hâtée de 
» travailler à fon élévation, 
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„ Rien n’importoit tant que de rappeler 
avec foin tous les grands mouvements qui 
ont fi long-temps agité la Pologne. J'ai 
toujours. cru que: ces révolutions devoient 
faire la plus grande partie. de mon Hiftoi- 
re, & l’on conviendra qu’elles y entrent 
aufi naturellement que les actions mêmes 
du Prince dont j'ai entrepris d'écrire la 
vie. Quelles que füflent fes vertus, c’eft 
à ces mouvements qu'il a dû le Trône, & 
je wai pu.éviter de marquer les chemins 
qui l'y ont conduit. À la vérité, j'aurois 
pu ne prendre ces révolutions qu'à leur 
dernier période ; mais j’aurois laiflé bien 
des chofes à defirer à mes Lecteurs. Je 
fuis remonté à la fource de ces, événe- 
ments, & je. les ai fuivis pas à. pas à tra- 
. vers les divers.intérêts qui les faifoient 
éclorre, à travers les ombres que la Poli- 
tique s’étudioir à: y répandre pour les con- 
duire plus fürement à leur fin. 
» Je n’en ai trouvé la vraie époque qu'en- 
viron trois ans:avant la mort du Roi Jean 
Sobieski. Ce n’étoit d’abord qu'une:ani- 
mofité particuliere d’une puiffance Maifon 
de Lithuanie, contre un Evêque de Vil- 
na. Bientôt cette étincelle embrafe toute 
la Pologne : les efprits fe-divifent, la Ré- 
publique s’ébranle, les Armées fe révol- 
tent, les Loix-n’ont plus de force, la: Li 
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berté n’a plus de’regle; les Dietes n’ont 
plus de fuccès. 

» Dans l’horreur de ces troubles, Au- 
gufte IT monte fur‘le Trône : ilidompte 
par les armes ceux dont'il n’a pu gagner 
les fuffrages par fes largelles, ‘ou’ parfes 
vertus; mais il eft aëcufé de vouloir fe 
rendre‘indépendant de fes Peuples, & il 
perd leur confiance. ‘Chacun s’emprefè 


) dé défendre la liberté commune. Les Par- 


tis fe rapprochent; & fi, pat feur réu- 


hion; ils n’acquierent pas plus de force; ils 


, réparent leur foibleffe par ‘leur fermeté, 


” 


peut-être même par leur licence. Tout s’é- 
meut, tout fe confond-dans une Narion qui 
ne veut que fes Sujets pour Maîtres, & 
qui ne regardent prefque fes Rois: mé- 
mes que comrne lespremiers d’entre’ fes 
Sujets. L’ambition d'Augufte s'irrite par 
les-obftacles ; il appelle à lui fes Armées; 
il médite de” ‘s’eparer de la Livonie, & 
croit, par cette conquête, pouvoir bra- 
ver impuñétiient l'orgueilleufe indocilité 


5». d'une République toujours ‘oppoféé à à fes 


defleins. +=" 

Charles XIT; ao empreffé d’effiyer @ 
valeur , que de garantir fes Etats d’une 
ufurpätion qu’il croit injufte, fe prépare à 
marcher côntre Augufte : il-lé combat, il 


4 le défie, iP le pourfüic: Ld plupart des 


2) 
29 
27 
22 


BIENFAISANT. 281 


Polonois excirent fa vengeance, & sof- 
frenc de la fervir. Tous les autres, oififs 
& immobiles ou la refpectent, quoiqu’ils 
la condamnent, ou l’approuvent fans ofer 
l’encourager. Augufte , fur le penchant du 
Trône, efpere encore s’y foutenir : il re- 
cherche la paix, on la lui refufe. Le re- 
mede qu'il offre aux maux qu'il a faits, 
quoïqu'offert de bonne foi, eft regardé 
comme une occafion à de plus grands 
maux qu'il médite. Charles prétend éta- 
blir fur des fondements plus folides l'al; 
liance qu’Augufte s’eft cru obligé de rome 
pre entre la Pologne & la Suede; & peut- 
être fe faifant un plaifir de donnerune Cou- 
ronne, peut-être auf un plus grand plaifir 
de l'ôter, il réuflit à dépofer ce Prince, 
un des grands ornements de fon fiecle, & 
lui fubroge Staniflas, qu'il eftime, & qui 
eft en effet de tous les Polonois le plus ca- 
pable de gouverner la République avec fa~ 
selle, & de la maintenir dans une parfaite 
union avec fes voifins. 

„ Tel eft le grand'événement que j'ai dû 
développer; efpece de phénomene dans la 
politique, plus rare , plus étonnant que 
ceux qu’on voit quelquefois dans la Natu- 
re. L'endroit d’où je l'amene paroït un peu 
éloigné; mais j'ai dû le prendre dans fon 
‘origine > & tout ce qui part de ce principe 
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à un rapport efléntiel au terme où je dois 
aboutir. 

» Ainfi je n'ai pu éviter de rappeler au- 
tant ce qui a précédé que ce qui a füivi 
l'élection d’Augufte. C’eft-hle point où, 
comme au centre dun tourbillon; fe font 
réunis tous les :divers. mouvements de la 
Pologne. Ce qui a paru avant ce temps 
tient par un enchaînement néceflaire à ce 
qui seft: paffé depuis; & d'ordinaire, ce 
qui prépare un événement, contribue plus 
à le développer, que ce qu'il a produit ne 
fert à en donner une jufte idée. à 
» D'ailleurs, ce weft point ici l'Hiftoire 
d’un de ces Royaumes où domine un fyf- 
tême d'autorité qui réunit les efprits & les 
ramène prefque tous à des actions ou à des 
fentiments uniformes. Il s’agit au contraire 
d’un Etat où chaque Particulier s’eftime 
en droit d'agir felon fes vues, où fouvent 
l'intérêt conduit les pañlions, où les paf 
fions chicanent les Loix, où les Loix n'en- 
chaînent perfonne; &:comme il n’eftau- 
cun Polonois qui ne*concoure à Pheu- 
reux ou au malheureux fort de fa Patrie, 
il eft prefque impoffble d'en décrire un 
événement, qu’on ne foic obligé de le dé- 
mêler d’une foule d'intérêts confufément 
enveloppés les uns dans les autres. 

» Quoi qu'il en foir, cenet qu’à mefure 
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que j'avance dans les faits, qu’on peut s’ap- 
percevoir de l'unité de deffein que je me 
propofe. On verra ces membres épars fe 
réunir infenfiblement & comme d'eux-mê- 
mes, & montrer entr'eux. de fi juftes rap- 
ports, qu'on ne croira plus poflible de les 
féparerdes uns des autres. Mon plus grand 
embarras a été de donner à chacun d'eux 
la place quilui étoit- propre. Les.gens ha- 
biles, comme vous, Monfieur, convien- 
dront que c'’eft cette ordonnance qui coûte 
le.plus. Íl faut embraflèr tour fon objet à 
la fois, &, avant d'y avoir misla main, ju- 
‘ger, d’un coup d'œil, de la proportion de 
chacune de fes parties & de la fymmétrie 
ou de la confufion qui doitréfülter de l’af- 
femblage qu’on en aura fait. 

„ Ce qui- eft certain, c’eft que, toujours 
efclave de la vérité & dés moindres véri- 
tés, je ne prête aux faits que je rapporte 
ni mes idées, ni mes fentiments, ni mes 
préjügés. Il neft que trop ordinaire aux 
Hiftoriens de ne parler des chofes, que 
felon qu’ils en font affedtés. Soit défaut de 
goût, foit manque d'intelligence , ils ne 
fonc agir ou penfèr les Perfonnages qu'ils 
expofent fur la Scene, que de la façon dont 
ils auroient agi ou penfé eux-mêmes dans 
les:circonftances où ils font obligés de les 
repréfenter. Ils paroiflenc ne -comprendre 
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» que ce qu'ils imaginent, & n'être capa- . 
» bles de connoïtre que ce qu'ils peuvent 
». fentir. 
» Il faut pourtant avouer que c’eft quel. 
quefois avec grace qu'ils'alterent la vérité. 
Voyez Velleius Paterculus & Tacite. Jet- 
też les yeux fur les portraits qu'ils nous 
ont donnés de Tibere, de Séjan, de Dru- 
fus-Libon, de l'Impératrice Livie. Quelle 
hardiefe ! quelle vivacité! quelle finefe 
de pinceau ! mais l’un ou l’autre n’a peint 
que d’après fes idées, & l’on doute même 
encore fi les idées de celui qu’on eftime le 
plus véritable, font bien conformes à fes. 
originaux : celui-ci, profond & délié, rap- 
porte tout à une politique ombrageufe & 
farouche. Celui-là, peut-être par l’éléva- 
tion de fes fentiments, ou par la délicate 
& fcrupuleufe douceur de fon caractere, 
ne voit les objets qu’il examine que par 
leurs endroits les plus beaux. 
» Ainfila vérité, fi j’ofe m'exprimer de 
la: forte, prend les teintes des divers ca- 
naux’ par où elle paffe; mais il en eft où 
elle conferve toutes fes couleurs. J'aitâché, 
ni de l’embellir, ni de la dégrader; & au 
défaut de tout autre mérite, je crois pou- 
voir im’attribuer celui-ci. Je ne dis rien de 
s moi dans les chofes même les plusindif- 
férentes-: mes garants font des Polonois 
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qui ont eu part aux révolutions que je dé- 
cris, & qui ont eu foin de nous les tranf- 
mettre. Je les cite continuellement au bas 
de mes. pages. Ceux qui figurent le plus 
dans mon Hiftoire , je les rends tels qu'ils 
oncété, malgréle chagrin que j'ai quel: 
quefois de ce qu'ils n'ont pas été précilé- 
ment ce qu'ils auroient dû être. 


ua Ce weft qu'à un long commerce avec 


les perfonnes de cette Nation, que je dois 
la jufteffe qu’on-remarquerà peut-être dans 
mes portraits. Les hommes varient felon 
Jes «climats ; il n'eft pas jufqu'aux fenti- 
ments, peut-être à la raifon même, quine 
fe reflentent, ainfique les traits & la figu- 
re..de la diverfité des lieux où, l'on naît 
& où l’on eft élevé. Un Républicain al- 
tier.& licencieux ne parle.ni ne penfe com- 


me un François, quiaime fa dépendance, 


&;qui s’en fair honneur. Il faut qu'un Hif- 
torien forte, en quelque façon, de fon ca: 
ra&tere, pour ne point donner aux Etran- 
gers, dont il veut tracer l'image, les mœurs 
&les manieres de fon Pays. £ 


ə» Mais à mefure que l'on connoît davàn= 


tageune Nation, on y découvre des nuàn= 
ces qui-mettent prefque. autant de diffé- 
rence & d’inégalité entre les Sujets qui la 
compofent, que tous ces Sujets font dif 
tingués eux-mêmes des autres Peuples par 


586 ŒurrEs DU PHILOSOPHE 
le génie qui leur eft particulier. Rome, 
plus jaloufe encore de fa liberté que ne 
l’a jamais été la Pologne , avoit en même- 
-temps des{Caron & des Céfar,, des Cicéron 
& des Catilina, des Brutus & des Marc- 
‘Antoine; & l’audace de Céfar n’étoit'on 
plus’celle de Catilina où d'Antoine que 
le zele de la Patrie qui animoit Caton n’éroit 
le même que celui de Cicéron & de Bru- 
tus. Or, cemiment entrer dans Cette vas 
riété de caracteres, toujourstrop féconde, 
&. fouvent prefqu'infenfible, fi l’éntn'a eu 
occafion de la Voir, de l'examinér &'de la 
faifir, pour ainfi dire, dansle cœur & dans 
l’efprit même de ceux qu’on veut repré- 
: fenter? Celt cette exacte connoiffance qui 
fait qu'une Hiffoire plait & attache. -Lea 
; vérité S'y fair fenir dans les contraftes/mé- 
mes .qu'on y, remarques & fans Avoir vi 
` les originaux, on a une efpèce de convic- 
tion que la copie en eft fidelle.' 

„p Cet particuliérement à bien deffiner 
“celui qui eft le principal objer'dé l'Hifloi- 
Ie, qu'un Autenr doit ramener tôtite fom 
“attention : Celf celui qu'il doirle plus con- 
“noire; celui qu'il doit avoir étudié äVec 

le plus de foin. Si cela eft, de quel heu- 
reux. fuccès ne dois-je pas me flatrér? & 
qui, eff plus en état que moi de peindre 
“ayec! la derniere précifon 1e”Roidônc: 
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j'écris la vie? On fait que j'ai l'honneur 
` de lui être attaché depuis bien des années, 
& que je lai même füivi dans la plupart 
des événements que je dois raconter. 
À» Il eff vrai que cela même, (& je ne le 
difimule point , ) fera peut-être apprélien- 
der, qu’exact dans tousmesautres portraits. 
jene le fois pas également dans celui de ce 
Prince; mais c’eft plutôt à moi à craindre 
de ne pouvoirlerendre aufli naturellement 
que l'exige la vérité: Je crains le Public 
qui m’accufera peut-être de flatterie, fi je 
le tire trait pour trait; & plus encore que 
le Public, je crains un Roi accoutumé à 
facrifier fa gloire, à ne la regarder, du côté 
des hommes, que comme un nom pom- 
peux , vuide de fens:@& de chofes; & à 
méprifer jufqu'’au courage même qui la lui 
faicméprifer. Ainfi je fuis le préceptre d'Ho- 
race, &, de peur d'en dire trop, jaime 
mieux courir les rifques de n’en pas dire 
affez:1: 


+... «+ Urb aniparcentis viribusfatque 
Extenuantis eas confultd. 


» Après tout, j'écris du vivant de ce Prince, 
» & fous les yeux de route l'Europe, qui 
» connoït fes actions. Peut-on mentir im- 
»  punément à fes Contemporains? & pour- 
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» Tois-je moi feul accréditer des erréurs qui 
» feroient démenties: par aurant de témoins 
» qu'il y a actuellement d'hommes pre 
» qu'aufi inffruits que je le fuis de tout ce 
» Qui doit faire le fond de mon Ouvrage ? 
» Ainfi Xénophon écrivoit la Vie d'Agéfilas, 
» dans le temps que ce Prince vivoit enco- 
re. Il étoit perfuadé qu’on peut beaucoup 
» moins abufer de la foi publique, quand 
p les faits font encorerécents, que lorfqu'ils 
font éloignés de la connoiflance des hom- 
mes, Et à quoi me ferviroir d’affervir la vé- 
rité, ou à mes intérêts, ou à des motifs 
auffi bas & également indignes d’un hon- 
nête homme ? Je me dégraderois à crédit , 
& je rabaïflérois d'autant plus mon Héros, 
que je: ferois: plus d'efforts pour lélever 
au-deffüs de lui-même. Il en eft de la flatte- 
rie comme de cette fleur que la-rofée-ré-. 
pand fur les fruits; elle n’a qu’un éclatlé- 
ger : le premier rayön-de vérité le détruit. 
aufli promptement que le Soleil, difipe 
cette autre vapeur qui brille le matin dans 
nos Campagnes: iia in 


22 


Je füis, Monfieur, ke 


Fin du quatrieme:Tome. 
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